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I


 


L’ambulance
fonçait à toute allure, dans les miaulements de sa sirène, le long des
boulevards périphériques. Elle venait de l’aéroport d’Orly pour tenter
d’atteindre au plus vite l’hôpital Foch, à Suresnes. À l’intérieur du véhicule,
un médecin et deux infirmiers étaient penchés sur un homme amaigri, étendu sur
la couchette. Son visage émacié, jauni, était parcouru de tremblements nerveux
et, par moments, ses paupières closes frémissaient convulsivement, comme si une
force intérieure, le subconscient peut-être, les poussait à s’ouvrir, mais sans
y parvenir.


C’était
un quadriréacteur d’Air France qui venait de ramener cet homme de Cayenne. Il
se trouvait dans un état d’épuisement total et avait perdu connaissance dans
l’avion peu avant l’arrivée, ce qui avait motivé l’intervention de l’ambulance.


Parfois,
l’homme gémissait doucement, et de ses lèvres exsangues, desséchées, s’échappaient
des paroles sans suite.


— Tumuc
Humac… Cratère aux S.S… Longues-Oreilles… Andréa… la sauver…


L’homme
s’interrompait longuement, sa poitrine était soulevée par une respiration
courte, laborieuse. Puis il reprenait les mêmes paroles dans un ordre différent :


— S.S…
Cratère… Andréa… La sauver…


L’ambulance
franchit en trombe le porche de l’hôpital et freina devant le pavillon des
urgences… Aussitôt, le malade fut transporté à l’intérieur des bâtiments.


Une heure
plus tard, le téléphone sonnait dans le bureau du colonel Jouvert, au quai
d’Orsay.


Jouvert
était un des chefs tout-puissants du 2e Bureau. Un de ces hommes
qui, dans l’ombré, tirent les ficelles secrètes de la politique d’un grand État.
Il fixa dans un des coins de sa bouche le cigare havanais reçu, avec beaucoup
de ses semblables, par l’intermédiaire de la valise diplomatique. En même
temps, il décrocha en maugréant et demanda avec mauvaise humeur :


— Qu’est-ce
que c’est ?


— On
vous demande de l’hôpital Foch, fut la réponse. Un agent de la Sûreté…


— Passez-le-moi !…
grogna Jouvert. J’espère qu’il ne me dérange pas pour rien…


Ce
n’était pas pour rien que l’on dérangeait le chef du 2e Bureau, car,
à peine son correspondant de l’hôpital Foch eut-il prononcé quelques paroles,
qu’il sursauta et lança :


— Ah
çà ! Est-ce que vous vous moquez de moi ?… Qu’est-ce que c’est que
cette histoire abracadabrante ?


Il y
avait pas mal d’années qu’il présidait aux destinées du 2e Bureau et
cela lui avait procuré une somme d’expériences qui dressaient autour de lui une
sorte de rempart contre tout étonnement. Pourtant, la nouvelle bouleversait son
habituelle impassibilité, tant elle lui paraissait ahurissante…


Cependant,
l’agent de la Sûreté, à l’autre bout du fil, insistait et Jouvert fut bien
forcé de conclure, poussé plus par là curiosité que par tout autre
sentiment :


— Entendu !…
J’arrive tout de suite…


Il
raccrocha avec, dans ses yeux gris bleu, un soudain éclair d’intérêt.
Repoussant sa chaise, il contourna le bureau, alla prendre un feutre marron
suspendu à une patère et en couvrit son crâne à moitié chauve. Une demi-heure
plus tard, la D. S. 21 du colonel Jouvert, conduite par un chauffeur
aux épaules un peu trop athlétiques pour être honnêtes, s’engageait à son tour
sous le porche de l’hôpital Foch et freinait devant le pavillon des urgences.


 


*


 


Les mains
dans les poches, avec cet air vacant qu’affichent ceux qui ont toujours envie
d’être ailleurs quand ils se trouvent quelque part, Bob Morane sortit d’un
cinéma de la place de l’Odéon, où l’on passait un western. Pendant une heure et
demie, Morane, qui était bon public, s’était cru transporté à la place du héros
du film, un justicier aux yeux clairs comme les siens et prompt à tirer ses Colts
pour abattre des légions de hors-la-loi. Mais, à présent, le charme était rompu
et Morane se retrouvait dans ce Paris qu’il connaissait trop bien et où rien ne
se passait jamais… ou presque. Et il se sentait un peu las, vaguement dépaysé,
comme l’aurait sans doute été à sa place le justicier aux coïts s’il avait pu
sortir du film et déboucher lui aussi sur la grouillante place de l’Odéon.


L’action
du western se déroulait dans le désert de l’Arizona et Bob Morane sentait sa
gorge desséchée par une soif inextinguible.


« Une
bière glacée ne me ferait pas de mal », songea-t-il.


Il
traversa la place et se dirigea vers la terrasse d’un café, à l’instant précis
où un motard de la police arrêtait sa machine et la rangeait le long du
trottoir, à un endroit où, bien entendu, le stationnement était interdit. Bob
le regarda distraitement et alla s’installer à une table libre de la terrasse
pour lancer aussitôt, à l’adresse du garçon :


— Une
bière, et bien glacée si c’est possible…


Le motard
s’était arrêté devant la terrasse du café, promenant des regards scrutateurs
sur les consommateurs attablés. Finalement, ses yeux se fixèrent sur Morane. Il
s’en approcha en portant la main au rebord de son casque.


— Commandant
Morane ? interrogea-t-il.


Bob
Morane acquiesça et sourit :


— C’est
moi… Sans doute avez-vous remarqué que je n’ai pas passé entre les clous…


Le
policier secoua la tête et tendit un pli à son interlocuteur, en disant
simplement :


— Un
message du quai d’Orsay…


Morane
tourna et retourna longuement l’enveloppe entre ses doigts : elle portait
bien son adresse.


— Comment
m’avez-vous trouvé ? interrogea-t-il.


— Votre
concierge, expliqua le motard. Elle m’a dit que j’avais beaucoup de chances de
vous trouver en train de « baguenauder du côté du boulevard
Saint-Germain »…


« Baguenauder,
songea Bob Cette brave Madame Durant connaît décidément bien mes
habitudes !  »


— Et
comment m’avez-vous reconnu ? interrogea-t-il encore.


— Au
quai d’Orsay, on m’a montré votre photo, répondit l’agent. C’est un message
important, et on voulait être sûr que je vous le remette bien en mains propres.


Bob Morane
hocha la tête et sourit en murmurant :


— Voilà
bien des égards pour ma modeste personne… Bien des égards…


Il
enchaîna en montrant au motard le siège voisin du sien :


— Vous
prendrez bien quelque chose ?


Le
policier secoua la tête.


— Jamais
en service !…


Il porta
à nouveau la main au bord de son casque et regagna sa moto qui partit en
pétaradant en direction de la place Saint-Michel.


Le garçon
avait déposé un verre de bière devant Morane. Celui-ci en ingurgita une vaste
rasade puis, d’un revers de main, il effaça la moustache blanche que la mousse
fraîche lui avait laissée aux lèvres.


À nouveau,
Bob tourna et retourna le pli entre ses doigts, tout en murmurant :


— C’est
sûrement du colonel Jouvert… Qu’est-ce qu’il me veut encore ?… Chaque fois
qu’il est entré dans ma vie avec ses grands pieds, mes ennuis ont commencé… et
le genre d’ennui qui m’est plutôt désagréable…


Il faut
dire que Morane n’était pas au mieux avec le 2e Bureau en général et
le colonel Jouvert en particulier. Sa vie aventureuse l’avait mis à plusieurs
reprises en contact avec le Service secret français et son chef dont il était
devenu, bien malgré lui, un agent extraordinaire. Il était fiché au 2e
Bureau, sans qu’il puisse rien y faire, mais cela ne l’enchantait guère. Cela
n’enchantait guère davantage Jouvert de posséder un tel agent-malgré-lui, et un
agent aussi turbulent et indiscipliné encore. Quant à Bob, il détestait les
Services secrets à cause du manque de scrupules de leurs membres – « des
gens prêts à tout, disait-il, et souvent au pire » – et, si parfois il
acceptait d’aider Jouvert, c’était pour des raisons bien précises qui lui
étaient personnelles et qui n’écornaient en rien son code de l’honneur. Dans le
cas contraire, il ne se gênait pas pour envoyer Jouvert sur les roses et Jouvert
n’aimait justement pas qu’on l’envoyât sur les roses. Mais allez faire entendre
raison à un gaillard comme Bob Morane qui n’en faisait qu’à sa tête,
réussissait à venir à bout des pires situations et qui, à lui seul, valait
quelques dizaines d’agents parmi les plus doués et les moins scrupuleux.


Il avait
posé le pli sur la table et, tout en vidant son verre, il le regardait avec
hostilité.


« Je
l’ouvre, ou je ne l’ouvre pas ? » se demandait-il.


Finalement,
il prit l’enveloppe, l’ouvrit d’un coup de pouce et en tira une feuille de
papier pliée en quatre. C’était bien un message du colonel Jouvert. Il disait
simplement : Mettez-vous sans retard en contact avec moi, ou passez à
mon bureau. Jouvert. 


Morane
poussa un grand soupir, roula le papier dans le creux de sa paume et, avec à la
fois mépris et précision, il l’envoya au fond de la bouche d’égout la plus
proche.


— Faut
bien que j’y aille, maugréa-t-il, sinon Jouvert ne me laissera pas en paix.
Quand je lui aurai dit en plein visage qu’il me casse les pieds et que je n’ai
pas envie de me mêler encore de ses histoires a la noix, il comprendra et
n’insistera pas…


Pendant
un moment, Bob resta songeur, puis il reprit son soliloque.


— À moins
que Jouvert, rusé comme il est, ne me fasse encore une fois le coup du violon…


Il vida son
verre, jeta quelques pièces de monnaie dans la soucoupe et, en traînant les
pieds d’un air aussi peu convaincu que possible, il gagna la plus proche
station de taxis.



II


 


Quand Bob
Morane pénétra dans le bureau du colonel Jouvert, celui-ci avait mis de son
côté toutes les armes de la séduction. Son visage aux traits ingrats, orné
d’une moustache poivre et sel mal taillée, arborait un sourire qui se voulait
affable – « trop affable pour être sincère », avait songé Morane – et
il tendit vers le nouveau venu une boîte remplie de volumineux havanes rangés
comme des tuyaux d’orgue.


— Un
cigare, Bob ? fit-il.


« Il
m’appelle Bob, songea Morane, et je ne l’ai pas vu sourire depuis bien
longtemps. Il y a du louche là-dessous. »


D’un
signe de tête négatif, Bob avait refusé l’offre en disant d’un ton
dégoûté :


— Gardez
vos cigares, colonel. Je n’ai jamais compris comment un homme de goût pouvait
s’amuser à avaler de la fumée tirée de ce foin nauséabond.


Ainsi,
Bob avait décidé de prendre le chef du 2e Bureau à rebrousse-poil,
ce qui lui permettrait par la suite d’opposer plus aisément un refus
catégorique à ses offres de collaboration.


Jouvert
désigna un siège à son visiteur.


— Asseyez-vous,
commandant Morane, dit-il cette fois en quittant son ton amène pour prendre
l’attitude froide et impersonnelle du policier militaire qu’il était en
réalité. Toujours difficile à manier, si je comprends bien…


Bob
Morane haussa les épaules et laissa tomber du bout des lèvres :


— Trop
vieux pour changer… Mais je suppose que vous n’avez pas envoyé un policier à
moto me traquer tout le long du boulevard Saint-Germain dans le seul but de me
faire venir ici pour que nous débitions des fadaises.


— Vous
avez raison, commandant Morane, répondit Jouvert d’une voix dure. Des raisons
plus impérieuses me guidaient.


« J’aime
mieux cela, songea Bob. Autant je détestais l’air papelard qu’il avait quand je
suis entré, autant je me sens maintenant à l’aise devant sa froideur. L’absence
de sentiment lui va comme un gant, à ce brave colonel… »


Jouvert
avait repris :


— Bref,
venons-en sans nouveaux détours au motif de votre présence dans ce bureau… Il y
a maintenant deux heures trente-cinq exactement, j’ai rendu une petite visite à
un membre de l’Institut géographique, le professeur Valentin Noblecourt… Déjà
entendu parler ?


Morane
opina de la tête.


— Déjà
entendu parler, fit-il en écho. Mais je ne savais pas que vous vous intéressiez
à la géographie, colonel, si ce n’est quand il s’agit du passage clandestin de
l’une ou l’autre frontière. Si je ne m’abuse, le professeur Noblecourt est un
spécialiste de l’Amérique du Sud. Auriez-vous envie de m’envoyer explorer une
des dernières taches blanches de notre chère vieille mappemonde ?


— Il
ne s’agit pas à proprement parler d’exploration, corrigea Jouvert, bien que
vous soyez friand de ce genre de divertissement… Laissez-moi continuer sans
trop m’interrompre… Noblecourt vient de rentrer de Guyane dans un état plutôt
comateux et, dès son arrivée à Orly, il a fallu le mener d’urgence à Foch. État
grave : épuisement physique total, fièvre maligne, avitaminose et tout le
saint-frusquin. On a pu le faire revenir à lui et, pendant ses quelques minutes
de conscience, il m’a fait des révélations d’une extrême gravité… en admettant
bien entendu qu’elles ne relevassent pas de la plus haute fantaisie… Vous me
suivez, commandant Morane ?


— Je
vous suis, colonel, soyez sans crainte, dit Bob avec un sourire. Je vous suis
même trop bien et je comprends que, si je ne me trouve pas déjà dans un
super-Constellation en train de voler vers Cayenne, ce n’est pas votre faute…


— Hm…
Il me faut reconnaître que vous n’êtes pas loin de la vérité, fit Jouvert avec
embarras. Mais avant de prendre la moindre décision, il me faut vous mettre au
courant de certains « faits énigmatiques » qui m’ont été rapportés
par Noblecourt. Voilà plusieurs mois, Noblecourt et son adjointe, Andréa Steiner,
ont remonté le Rio Camopi qui, comme vous devez le savoir est un affluent de
l’Oyapock et dont les sources, situées dans la région des monts Tumuc Humac,
demeurent inconnus à ce jour…


— Permettez-moi
encore de vous interrompre, colonel, glissa Morane. Vous m’avez dit que
Noblecourt était arrivé à Orly, mais vous ne m’avez pas parlé d’Andréa Steiner.
Ne serait-elle pas rentrée en même temps que lui ? Ce détail a son intérêt
pour moi, car je connais personnellement Andréa Steiner…


— J’allais
vous en parler… D’après Noblecourt qui, je vous le répète, n’a pu, dans l’état
où il se trouve, que me parler très peu, Andréa Steiner serait restée là-bas,
seule, dans les Tumuc Humac, afin de surveiller un mystérieux cratère au fond
duquel se sont déroulés les faits énigmatiques dont je viens de vous parler…


— Si
vous me disiez enfin, colonel, interrompit nerveusement Morane, quels sont ces
« faits énigmatiques » qui paraissent vous troubler si fort… Voilà
dix minutes que vous tournez autour du sujet, sans doute afin de m’allécher
davantage…


— Puisque
vous voulez tout savoir, jeta froidement le colonel Jouvert, il s’agit de
nazis… des S.S…


— Que
me racontez-vous là ? s’exclama Morane. Des S.S… Ah çà ! colonel,
vous retardez de vingt-cinq ans…


— Je
ne fais que répéter ce que m’a dit Noblecourt. Oui, s’il faut l’en croire, et
tout ahurissant que cela puisse paraître, il existerait un camp d’entraînement
nazi en plein cœur de la forêt vierge guyanaise, au fond d’un large cratère
camouflé sous une luxuriante végétation, ce qui expliquerait pourquoi ce camp –
s’il existe – est demeuré secret jusqu’à maintenant et qu’on ne l’a pas encore
repéré, même du haut des airs. Il faut reconnaître d’ailleurs que bien peu
d’avions survolent ces régions…


Longuement,
Morane demeura songeur.


— Les
monts Tumuc Humac, c’est bien vague comme indication…


— Je
sais, je sais, reconnut Jouvert, mais Noblecourt a cependant pu me fournir une
autre précision. Le cratère en question se trouve non loin des sources encore
inconnues du Rio Camopi, sur le territoire des Indiens Longues-Oreilles. Pour
l’atteindre, il suffit sans doute de remonter cette rivière…


— Facile
à dire, grogna Morane… Et qu’est-ce que notre ami géographe vous a encore
raconté ?


Le chef
du 2e Bureau secoua la tête :


— Rien
d’autre, dit-il. Il est retombé dans le coma…


— S’en
tirera-t-il ?


— Les
médecins le pensent, mais il aura besoin de beaucoup de repos…


Bob
Morane étouffa un bâillement.


— Et
moi aussi, soupira-t-il. Votre histoire est un véritable conte à dormir debout…


— Ce
n’est pas si sûr, fit remarquer Jouvert. Vous oubliez Andréa Steiner. Elle est
partie en expédition avec Noblecourt, mais ce dernier est revenu sans elle…
Voilà au moins un fait que l’on ne peut nier…


Durant de
longues secondes, Bob demeura songeur, puis il hocha la tête, pour dire :


— Vous
avez raison, colonel, il y a Andréa Steiner. Si elle est demeurée seule là-bas,
aux sources du Rio Camopi, elle doit en voir de dures, nazis ou non… Il faut
aller à son secours…


Le
colonel Jouvert réprima difficilement un sourire.


— C’est
bien ce que je pensais, dit-il, et c’est pour cette raison que je vous ai
convoqué, Bob.


Mais Bob
secoua la tête.


— Vous
vous moquez pas mal d’Andréa Steiner, colonel. C’est cette histoire de nazis
qui vous intéresse. En ce qui me concerne, c’est tout le contraire. Si je pars,
c’est pour retrouver Andréa Steiner et pour rien d’autre…


— J’aime
vous entendre parler ainsi, dit Jouvert avec satisfaction. De toute façon, si
ce camp d’entraînement S.S. existe bel et bien et si Andréa Steiner le
surveille, vous ferez d’une pierre deux coups… Acceptez-vous cette mission…
disons… heu… pour Andréa Steiner ?…


« C’est
bien comme je pensais, songea Bob. Il me fait le coup du violon… »


— J’accepte,
jeta-t-il, mais à une condition…


— Laquelle ?
demanda Jouvert avec une pointe de méfiance dans la voix.


— Celle
que j’exige d’habitude, chaque fois que vous me convainquez de travailler pour
vous. Je veux carte blanche, pas de bureaucrate dans mes pattes…


Le
colonel eut un instant d’hésitation. Il savait ce que les exigences de Bob
Morane pouvaient présenter comme inconvénients. Il aimait pouvoir à tout moment
contrôler ses agents, les avoir en main, mais il savait combien il était
difficile de contrôler le loup solitaire qu’était Morane. Quant à l’avoir en
main, autant valait essayer de retenir une anguille.


— C’est
entendu, finit-il par dire, vous avez une fois de plus carte blanche. Bien sûr,
là-bas en Guyane, les autorités auront ordre de mettre à votre disposition tous
les moyens dont vous aurez besoin… Quand partez-vous ?


— Le
plus vite possible, répondit Bob. En attendant, essayez de glaner de nouveaux
renseignements à Noblecourt, si celui-ci reprend conscience évidemment… Vous
savez où me toucher…


Bob
Morane se leva et, sans même tendre la main au colonel Jouvert, il se dirigea
vers la porte. Cependant, avant de quitter la pièce, il se retourna vers
l’homme du 2e Bureau, pour reprendre :


— Il
y a quand même une chose qui m’étonne, colonel, c’est que vous ajoutiez foi à
cette histoire de camp d’entraînement nazi, en pleine jungle des Tumuc Humac…


— Je
ne dis pas que j’y ajoute foi, fit Jouvert, mais je la retiens néanmoins comme
plausible. Il n’y a pas tellement longtemps, il y a eu l’affaire Eichmann et
certains chefs nazis, comme Bormann, courent toujours, ne l’oubliez pas…
Pourquoi n’y aurait-il pas des S.S. dans les Tumuc Humac…


— Vous
avez raison, conclut Morane. Pourquoi n’y aurait-il pas des S.S. dans les Tumuc
Humac ? Des S.S. avec de grandes barbes blanches…


 


*


 


La première
chose que fit Bob Morane en arrivant chez lui fut de demander au téléphone son
ami Bill Ballantine, en Écosse. Quand, au bout d’un quart d’heure il eut obtenu
la communication, ce fut avec plaisir qu’il entendit la voix tonitruante de son
ami déclarer :


— Çà
par exemple, commandant !… Des éternités que je ne vous ai plus entendu…


— Une
semaine exactement, corrigea Bob. Et, il y a à peine un mois, nous étions en
plein baroud tous les deux avec une équipe de malfrats, grosse comme ça, sur le
dos.


À vrai
dire, Morane ne s’étonnait pas outre mesure du peu de mémoire de Bill
Ballantine. Ses possibilités d’oubli étaient incommensurables et seules sa
taille et sa carrure de géant pouvaient l’égaler en démesure… et aussi son
incroyable capacité de buveur de whisky et autres liqueurs spiritueuses.


— Pas
plus d’un mois ? s’exclama l’Écossais. C’est possible… Ce dont je me
souviens en tout cas, c’est que ça n’était pas du gâteau… Mais je suppose que
vous ne dépensez pas des fortunes en téléphone uniquement pour que nous
égrenions nos souvenirs…


— Bien
pensé, fit Morane. Ça te dirait d’aller faire un petit tour au fin fond de la
Guyane française ?


— N’importe
où, fut la réponse. J’irais même chercher tous les trésors de l’enfer au fond
de l’Etna si on me le demandait… Ma mécanique commence sérieusement à se
rouiller et, pour bien fonctionner à nouveau, elle a diantrement besoin de la
bonne huile de l’aventure… Et qu’est-ce qu’on irait faire en Guyane ?


— Rechercher
une jeune fille perdue dans la jungle…


— Ça,
ça ne m’étonne pas trop. Partout où vous me menez, il y a toujours une jeune
fille, blonde ou brune, à dépanner… Cela devient d’un banal, et j’espère qu’il
y aura autre chose à nous mettre sous la dent !…


— Tu
ne te trompes guère, Bill… S’il faut en croire le colonel Jouvert, il y aurait
tout un camp d’entraînement de S.S. caché au fond d’un cratère, en plein cœur
des monts Tumuc Humac…


— Des
S.S. ! s’exclama Ballantine sur un ton de profonde incrédulité. Pourquoi
pas des Chevaliers teutoniques avec heaumes, cuirasses, lances et tout leur
barda moyenâgeux ?


— Oui,
fit Bob d’une voix rêveuse, pourquoi pas des Chevaliers teutoniques ?…
Mais, ce sont des S.S., des nazis et je n’y peux rien…


— Ils
doivent marcher avec une canne, depuis le temps, vos S.S., commandant…


— C’est
ce que j’ai dit au colonel Jouvert, ou quelque chose dans le genre ; mais
il m’a parlé de Eichmann, de Bormann et d’autres épouvantails du même type…
D’ailleurs, je me moque pas mal de ces nazis fantômes. Si la gamine dont m’a
parlé le colonel est réellement en carafe dans les Tumuc Humac, il faut qu’on la
tire de là. Elle s’appelle Andréa Steiner et c’est une amie à moi…


— Ah !
bien sûr, si c’est une amie à vous, fit l’Écossais d’une voix rêveuse…


— Alors,
interrogea sèchement Bob, tu en es ? Ou bien préfères-tu demeurer dans ton
maudit pays à revenants à jouer le tonneau à whisky ?


— J’en
suis, commandant, et plutôt deux fois qu’une… Le temps de boucler mes valoches,
de sauter dans un zinc et je débarque à Paris… Tenez une bonne bouteille prête,
de ma marque favorite…


— Si
j’en trouve, répondit Bob mi-figue mi-raisin. La dernière fois que tu es venu à
Paris tu as vidé les réserves de tous les débits de boisson du quartier.


La voix
de Ballantine se fit menaçante.


— Tâchez
de m’en trouver dans un autre quartier, gronda-t-il, et s’il n’y en a plus sur
la Rive Gauche, cherchez sur la Rive Droite… à moins que vous n’ayez peur de
franchir la Seine et que…


Bob
n’entendit pas la suite. Il avait raccroché. C’était plus prudent, car lorsque
Bill Ballantine se mettait à parler whisky, on savait quand cela commençait,
mais jamais quand ça finissait, et au prix où étaient les communications longue
distance…



III


 


Une heure à
peine après le départ de Cayenne, la pluie s’était mise à tomber en gouttes
lourdes comme du plomb fondu et qui semblaient chacune devoir trouer la bâche
du G. M. C. à l’intérieur duquel Bob Morane et Bill Ballantine
avaient pris place et que conduisait un militaire guyanais à l’uniforme
défraîchi. Rapidement, la mauvaise piste s’était changée en torrent boueux au
fond duquel le camion creusait ses propres ornières. Les essuie-glaces emballés
ne balayaient pas assez vite pour chasser le voile d’eau dégoulinant sur le pare-brise,
mais cela n’empêchait pas le conducteur de foncer à vive allure, tout à fait
comme s’il livrait une course contre la montre. Parfois, le camion dérapait sur
ses six roues, se mettait en travers du chemin, menaçait de verser, mais un
coup de volant le redressait et il repartait avec une allure gauche et
cependant rapide de bête palustre. En outre, la nuit était tombée et il fallut
allumer les phares, ce qui n’arrangeait rien, car leurs faisceaux, diffusés par
les mille prismes de la pluie, éclairaient à quelques mètres à peine en avant
du capot.


Au cours
des deux heures qui devaient suivre, il fallut mettre pied à terre à plusieurs
reprises pour désembourber le véhicule. Ensuite, il fallait regagner la cabine,
trempés « comme des hameçons au travail », selon l’expression imagée
de Bill Ballantine.


Depuis
combien de temps durait cette course à travers la nuit et la pluie ? On
était parti très tôt dans la journée, presque avec le lever du jour, et on
roulait toujours, tout à fait comme si cela ne devait pas avoir de fin.


Le Boeing
d’Air France avait mené sans encombre Bob Morane et Bill Ballantine de Paris à
Cayenne, où la pressante lettre de recommandation du colonel Jouvert avait
assuré aux deux voyageurs l’aide inconditionnelle des autorités. Jusque-là tout
avait donc marché pour le mieux. Pour le reste, Bob Morane et Bill étaient
livrés à une ignorance quasi totale de ce qui les attendait au bout du voyage.
Quelques heures avant qu’ils ne quittassent Paris, Noblecourt avait repris
connaissance et il avait confirmé qu’Andréa Steiner était bien demeurée dans
les Tumuc Humac pour surveiller le cratère servant de refuge aux militaires
nazis, dont il ne démordait pas. Lui-même avait tenté de regagner au plus tôt
la civilisation afin de rendre compte de sa découverte. Le malade avait même
trouvé les forces suffisantes pour tracer une carte grossière accompagnée d’un
itinéraire approximatif, qui permettrait à Bob Morane et à son compagnon de
retrouver sans trop de tâtonnements la courageuse Andréa Steiner et le mystérieux
cratère aux S.S.


— Quand
croyez-vous que nous arriverons, Hippolyte ? interrogea Morane à l’adresse
du chauffeur guyanais.


Celui-ci,
un Boni au visage aussi noir qu’une nuit sans lune, haussa les épaules.


— Moi
pas savoi’, répondit-il avec l’accent chantant des créoles. Pluie l’a tout
changé. Nous a’ivons pas avant petites heu’ du matin…


— Petites
heu’, petites heu’, singea Bill, vous en avez de bonnes, mon vieux
Hippolyte ! Vous nous aviez promis qu’à onze heures du soir nous aurions
atteint le comptoir Imari et nous sommes toujours là, sans voir le bout de
cette maudite piste. Cela fait au moins trente-six heures que nous roulons et
j’ai le dos en marmelade, surtout qu’elle est plutôt mal suspendue votre tire…


— La
pluie, fit encore le conducteur, seulement faut’ la pluie… Faut s’y fai’ ici…


— La
« pluie » ! s’exclama le colosse. Vous entendez,
commandant ? Il appelle ça de la pluie alors que c’est tout un océan qui
nous dégringole dessus…


— Un
peu de patience, mon vieux Bill, coupa Morane, nous en avons vu d’autres et
ceci n’est qu’un petit contretemps. L’ennui c’est que quand nous atteindrons
Imari, il nous faudra repartir aussitôt, sans même avoir le temps de nous
reposer…


— Quoi !
pas même quelques heures de répit ! s’exclama Bill en se frottant
ostensiblement les reins, qu’il avait douloureux.


— Non,
pas même quelques heures de répit, Bill. N’oublie pas qu’Andréa Steiner doit
encore être plus éreintée que nous, livrée à la même pluie, mais aussi sans
doute à la peur… si elle est encore en vie…


— Espérons-le,
fit Ballantine en baissant le ton. J’ai eu tort de penser en égoïste. Après
tout, nous ne sommes pas ici pour nous amuser…


De
nouvelles heures s’écoulèrent, toutes aussi mortellement longues et
inconfortables que les précédentes. Le G. M. C. continuait à
s’embourber régulièrement et, régulièrement, il fallait l’aider à se
désembourber.


À trois
heures du matin, aussi brutalement qu’elle était venue, la pluie s’arrêta de
tomber, comme si une main géante avait soudain fermé un robinet.


— Pas
trop tôt, grogna Bill. J’étais en train de me changer lentement en éponge…


Bob
Morane se pencha vers le conducteur pour interroger :


— Arriverons-nous
plus vite, à présent que la pluie a cessé ?


Le
dénommé Hippolyte haussa les épaules.


— Pas
pouvoi’ di’… Pluie l’a cessé bien sû’, mais peut y avoi’ aut’ cont’ temps,
comme glissement de te’ain ou un a’be qui tombe su’ la piste…


 


*


 


L’aube était
presque venue quand, bien loin au sud du comptoir Imari, en plein Tumuc Humac,
une forme étendue sur le sol et enroulée dans une toile de tente se redressa
lentement. Une tête blonde apparut, couronnant un joli visage de jeune femme à
présent amaigri et marqué par la fatigue et les privations.


Andréa
Steiner jeta un coup d’œil à sa montre étanche et murmura :


— Une
nouvelle journée commence… Voilà combien de temps que je suis ici, à surveiller
ce cratère et les hommes qui s’y trouvent… Mais sont-ce bien des hommes ?
Si j’étais superstitieuse, j’aurais depuis longtemps acquis la certitude qu’il
s’agit tout bonnement de spectres…


Depuis
que le professeur Noblecourt l’avait quittée, elle n’avait cessé de surveiller
l’intérieur du cratère en même temps que les agissements des nazis en uniforme
qui semblaient y avoir élu domicile. À intervalles réguliers, ils surgissaient
de casemates soigneusement camouflées et, chaque fois, accomplissaient leurs
exercices suivant un ordre immuable, avec des gestes toujours identiques, au
point que cela en devenait troublant. Jamais, bien qu’ayant entendu parler des
S.S., et de leur discipline, Andréa n’eût pu imaginer que des êtres pouvaient
être mécanisés à ce point. Même des robots n’auraient pu se comporter de la
sorte, avec de jour en jour une même identité rigoureuse des gestes. Afin
d’effectuer un test, la jeune femme avait repéré un soldat qui sortait chaque
matin, à la même heure, de la même casemate et se dirigeait vers le même bloc
de lave. Et, chaque matin, en quittant la casemate, il commençait à marcher en
posant le pied droit en avant pour, à la deuxième enjambée, porter la main à son
oreille et finalement, faire exactement cinquante-deux pas pour parvenir à
hauteur du bloc de lave.


Cette
régularité n’avait pas tardé à plonger Andréa Steiner dans une sorte de stupeur
terrorisée, et elle avait émis en elle-même la supposition que ces êtres
n’étaient pas humains, car le comportement des hommes est toujours soumis aux
fluctuations du hasard. Si bien disciplinés qu’ils fussent, même des S.S. ne
pouvaient être automatisés à ce point. Et puis, il y avait le silence de ces
hommes. À l’aide de ses jumelles, Andréa voyait leurs lèvres remuer, comme
s’ils parlaient, elle voyait leurs chefs ouvrir la bouche pour lancer des ordres,
mais, bien qu’elle se fût à différentes reprises approchée aussi près que
possible, jamais elle n’avait entendu le moindre son sortir d’entre ces lèvres,
le moindre commandement jaillir de ces bouches ouvertes. Les mystérieux soldats
nazis du cratère semblaient définitivement voués au silence.


Bien
décidée à ne pas attendre ce jour-là le sempiternel défilé de spectres muets,
Andréa Steiner se redressa tout à fait et se mit en devoir de rouler la toile
de tente qui, depuis des jours, lui servait de seul abri. Depuis des jours
aussi, elle se nourrissait uniquement de conserves – biscuits de mer et viandes
boucanées – et ses provisions touchaient à leur fin.


— Je
ne puis demeurer ici, soliloqua-t-elle encore, ou je vais finir par devenir
folle ou périr d’épuisement. De toute façon, j’en ai vu assez à présent. Il ne
semble pas que ces mystérieux nazis s’apprêtent à quitter la région. Inutile
donc de continuer à les surveiller…


Il y
avait une autre raison qui la poussait à fuir : la terreur que lui
inspiraient ces êtres humains – mais l’étaient-ils ? – aux mouvements
réglés comme des rouages d’horloge. Une terreur insinuante qu’elle ne parvenait
pas à contrôler et qui, elle le sentait obscurément, la menait tout doucement à
la démence, une démence qui, d’un moment à l’autre, pouvait éclater en elle et
la pousser à fuir à travers la jungle, droit devant elle, en poussant des hurlements
d’épouvante.


« Je
vais gagner le Camopi, pensa-t-elle. Là, je trouverai bien une pirogue ou, à
défaut, je construirai un radeau qui me conduira jusqu’au premier poste de
civilisés. »


Elle
s’assura si le revolver qu’elle portait dans un étui à sa ceinture était bien
chargé puis, emportant son maigre bagage, elle se mit en marche d’un pas vif,
mais qui, cependant, ne dissimulait qu’à demi son extrême lassitude.


À quelques
kilomètres de là, presque à l’instant précis où Andréa Steiner abandonnait le
rebord du cratère, une vingtaine de guerriers indiens de la tribu des
Longues-Oreilles quittaient leur village aux grandes cases couvertes de
feuilles de palmier tressées. Ils étaient peints en guerre et portaient leurs
arcs de combat. Presque nus, à part une sorte de pagne en coton grossièrement
tissé et teint au jus de rocou, ils semblaient en proie à une agitation
superstitieuse. Leur chef, un grand diable au visage plat peint en rouge et
dont le lobe des oreilles était prodigieusement distendu par des rondelles d’os
qui y avaient été insérées de force, brandissait par moments son arc pour
murmurer dans son jargon de la forêt vierge :


— Les
dieux-fantômes sont mécontents. Seul le sacrifice de la femme aux cheveux
couleur de soleil pourra les apaiser…


Depuis leur
arrivée dans la région, le professeur Noblecourt et Andréa Steiner avaient été
surveillés par les Longues-Oreilles, tribu farouche qui, jusqu’ici, n’avait eu
que peu de contacts avec les Blancs, sauf sans doute avec les mystérieux
« dieux-fantômes » qui, bien des années auparavant, avaient conclu
une alliance avec eux.


Jusqu’ici,
aucun civilisé n’avait pu pénétrer à l’intérieur du cratère et en ressortir.
Les ossements blanchis d’un certain nombre d’entre eux – orpailleurs,
prospecteurs d’uranium ou ethnologues – faisaient foi de la fidélité
superstitieuse des Indiens. Le professeur Noblecourt avait réussi à tromper
leur surveillance et ils avaient la certitude que, tôt ou tard, la colère des « dieux-fantômes »
s’appesantirait sur eux. C’était pour cette raison qu’ils voulaient leur offrir
une victime expiatoire, et Andréa Steiner était destinée à ce sauvage
holocauste.



IV


 


Une aube
grise s’était levée, encore noyée de toutes les brumes de la nuit qui tendaient
leurs voiles d’arbre en arbre, tapissaient d’ouate l’eau stagnante des savanes
noyées. Déjà une chaleur lourde, humide, qui prenait à la gorge, serrait les
tempes, s’appesantissait sur la forêt et, au loin, vers l’est, au-dessus des
arbres, le ciel prenait une teinte de soufre liquide.


Le G. M. C.
s’engagea entre deux vastes pripris[bookmark: _ftnref1][1]
qui, la pluie aidant, avaient gagné sur la route. Ses pneus brassèrent l’eau,
faillirent s’engluer, mais il repartit pour gagner bientôt un terrain plus sec.


Du doigt,
le chauffeur guyanais désigna une longue avancée de forêt qui s’enfonçait comme
un coin à travers l’étendue des marais.


— Comptoi’
Ima’i, de’iè’ a’bes là, dit-il simplement.


— Pas
trop tôt, grogna Bill. J’ai le séant en charpie et une faim à dévorer un bœuf
en commençant par les cornes… Et puis, il fait une de ces soifs dans cette
guimbarde… J’espère qu’ils auront du whisky à Imari…


— Si
tu as soif à ce point, fit Morane, tu devras te contenter sans doute de mauvais
tafia de traite et, si ça ne te convient pas, tu devras te rejeter sur un
cocktail d’eau de rivière additionnée de chlore ou de permanganate.


— Je
préfère le permanganate, répondit l’Écossais avec une grimace, au moins ça
donne de la couleur…


Le camion
contourna l’avancée de forêt et l’Oyapock apparut, roulant ses eaux boueuses et
rapides, grossies par les pluies de la nuit. Imari était là tapie au bord d’un dégrad[bookmark: _ftnref2][2]. Quelques baraques de planches
entourant une construction plus vaste qui servait de comptoir. Tout autour, la
forêt avec ses arbres cyclopéens, ses lianes envahissantes qui semblaient
guetter la chétive agglomération pour s’emparer d’elle à la moindre défaillance
des hommes.


Comme le
G. M. C. allait atteindre les abords du comptoir, Hippolyte désigna
un groupe en bordure de jungle : quelques Noirs vêtus de haillons, un
Blanc et une jeune femme. Les Noirs jetaient les dernières pelletées de terre
sur ce qui, selon toute évidence, était une tombe, sur laquelle la jeune femme,
courbée, se mit à disposer des cailloux en un ordre précis, mais encore
indistinct.


Le
chauffeur avait désigné l’homme blanc en disant :


— Là,
missié G’oussart.


Groussart
était le chef du comptoir. Le camion s’arrêta à sa hauteur et Bob et Bill
mirent pied à terre. Morane s’approcha du chef de poste et lui tendit la main.


— Je
suis le commandant Morane et voici mon ami Bill Ballantine… Sans doute
avez-vous été prévenu de notre arrivée…


— J’ai
été prévenu, répondit Groussart. Heureusement que le télégraphe fonctionne dans
ce pays, sinon ce serait à désespérer de tout.


Il
s’interrompit et hocha la tête, pour reprendre :


— Vous
arrivez à un bien mauvais moment, commandant Morane. Le compagnon de cette
jeune fille est mort hier, mordu par un serpent agouti. On lui a administré le
sérum antivenimeux. Trop tard : il n’y a rien eu à faire pour le sauver…
Deux étudiants en ethnologie. Ils voulaient se diriger vers le sud pour entrer
en contact avec les Longues-Oreilles, et cela malgré qu’on leur eût affirmé
qu’ils risquaient leur vie. Mais allez donc faire entendre raison à la
jeunesse.


La jeune
fille avait terminé de ranger ses cailloux sur la tombe fraîche et Bob vit
qu’ils figuraient une grossière étoile de David. L’inconnue s’était redressée
pour faire face aux nouveaux venus. Elle pouvait avoir vingt-cinq ans. De
taille légèrement au-dessus de la moyenne, elle montrait des formes déliées,
aux attaches fines, et un visage ovale au teint mat de fille du Sud. Les yeux
frappaient surtout par leur beauté, des yeux énormes aux prunelles d’un noir de
jais et ourlés de cils d’une longueur peu commune. Au premier abord, Morane eût
pu croire être en présence d’une jeune Arabe, s’il n’y avait eu cette étoile de
David qu’elle venait de tracer sur la tombe de son compagnon. Et puis, il y
avait dans ses traits une finesse que les femmes arabes, même les plus belles,
possèdent rarement, et aussi cette expression fière, presque orgueilleuse.
« Une expression de jeune guerrière », pensa Bob.


Rapidement,
Groussart présenta les deux Européens à la jeune fille. Elle leur tendit une
main ferme tout en se présentant à son tour.


— Dahlia
Shani, dit-elle simplement.


Mais,
avant même l’énoncé de ce nom, Morane savait qu’elle était Israélienne. Il se
sentit gêné, ne sachant par quel bout entamer la conversation. Dahlia Shani
vendit de perdre un compagnon et ce n’est pas en de telles circonstances que
l’on peut songer à échanger des banalités. Pourtant, la jeune fille ne semblait
pas émue outre mesure. Son visage demeurait froid et grave, avec cependant une
pointe d’agressivité. « Une vraie petite guerrière, songea Bob. Une
authentique amazone biblique… »


Ce fut
elle d’ailleurs qui rompit le silence après avoir jeté un dernier regard à la
tombe.


— Nous
n’avons plus rien à faire ici, dit-elle. Regagnons le comptoir…


Dix
minutes plus tard, tous quatre étaient attablés dans la pièce qui servait à la
fois à Groussart de living room, de bureau et de chambre à coucher,
devant des verres de citronnade que Bill avait, lui, copieusement additionné de
tafia – « pour tuer les microbes de la fièvre », disait-il.


Pendant
une demi-heure, la conversation roula sur des sujets divers, allant de la
situation internationale à la morsure du serpent agouti et, tout naturellement,
aux mille dangers de la forêt vierge. Groussart en profita pour lancer à
l’adresse de Dahlia Shani :


— J’espère,
mademoiselle, que maintenant que vous vous retrouvez seule, vous renoncerez à
votre projet de descendre vers le sud…


Elle
secoua la tête et une expression opiniâtre se marqua dans ses yeux noirs.


— Pourquoi
renoncerais-je ? fit-elle d’une voix froide. Samuel et moi avions décidé
de nous rendre chez les Longues-Oreilles. Il est mort. En réalisant seule notre
but commun, ce sera un dernier hommage que je lui rendrai…


— Permettez-moi
de me joindre à M. Groussart pour vous faire remarquer, mademoiselle, que
se serait folie de vous entêter, glissa Morane. Même des hommes parmi les plus
aguerris reculeraient devant une telle aventure…


Elle
sursauta, comme si on l’avait frappée, et elle fixa sur Morane des regards
fulgurants.


— Peut-être
auriez-vous peur, vous, commença-t-elle, mais…


Morane la
regardait avec admiration.


« Sans
doute Judith devait-elle être ainsi, » songea-t-il. Elle était d’une
beauté parfaite, un peu sévère peut-être, et extrêmement attirante cependant,
mais, sous cette beauté devait se cacher une volonté d’acier. « Une âme de
fer derrière des yeux de velours », pensa Morane qui était poète à ses
heures.


Un grand
éclat de rire de Ballantine avait coupé la parole à la jeune fille.


— Peur,
le commandant ? éclata le géant… Eh bien ! laissez-moi vous dire,
mademoiselle… L’homme auquel vous vous adressez avec si peu de civilité serait
capable de broyer en même temps tous les Indiens Longues-Oreilles dans une
seule de ses mains, tout en fumant une cigarette de l’autre…


— Là,
tu exagères, Bill, fit Morane avec un sourire. Comme si tu ignorais que je ne
fume pas…


Cette
boutade détendit un peu l’atmosphère, mais, déjà, Morane continuait :


— Si
vous voulez tout savoir, mademoiselle Shani, mon ami et moi nous rendons
justement au pays des Longues-Oreilles, et pas pour notre plaisir croyez-le
bien. En mission officielle…


Il parut
à Bob qu’à ces mots de « mission officielle » une lueur de suspicion
s’allumait dans les regards de la jeune Israélienne. « Pourquoi a-t-elle
l’air soudain de se méfier de nous ? » se demanda-t-il. Et il crut
bon d’enchaîner aussitôt :


— Une
jeune géographe, Andréa Steiner, a disparu du côté des sources du Camopi. On
m’a chargé de la retrouver et, comme c’est une amie à moi…


Cette
déclaration parut rassurer un peu Dahlia Shani, et ce fut d’une voix neutre
qu’elle interrogea :


— Quand
comptez-vous partir ?


— Le
plus vite possible, fut la réponse de Morane. Le temps d’armer un canot… Andréa
Steiner, si elle est toujours vivante, doit trouver le temps long là-bas… Si
vous persistez dans votre décision de continuer vers le sud, vous pourriez nous
accompagner. Seule, vous avez toutes les chances d’échouer. Avec deux gardes du
corps comme Bill et moi au contraire…


— Je
n’ai pas besoin de gardes du corps, jeta-t-elle sèchement, je ne vous attendrai
d’ailleurs pas. Mon canot est prêt. Je partirai dans une heure…


— Mais…
tenta d’insister Morane un peu désarçonné par cette agressivité.


La main
de Bill Ballantine gifla l’air, comme s’il chassait une mouche importune.


— Laissez
tomber, commandant, grogna le géant. Si cette petite a envie de se faire
dévorer toute crue par les Longues-Oreilles, personne ne peut l’en empêcher.
Personnellement, j’ai toujours détesté les femmes qui veulent jouer au petit
soldat. Qu’elles se contentent d’attendre au coin du feu le retour des héros en
leur tricotant des cottes de mailles…


 


*


 


Pendant
plusieurs heures, Andréa Steiner avait marché à travers la forêt, se dirigeant
sans trop tâtonner, à l’aide de sa boussole, vers le Rio Camopi. En plus, elle
suivait des sentes indiennes qu’à l’aller le professeur Noblecourt et elle
avaient soigneusement repérées et marquées, et elle ne courait pas trop de
risques de s’égarer.


Cependant,
au fur et à mesure qu’elle progressait, une inquiétude lui venait : elle
avait la sensation d’être épiée, comme si des hommes invisibles se trouvaient
là, autour d’elle, la surveillant sans cesse. Cette sensation allait jusqu’au
malaise et la tension nerveuse accroissait encore sa fatigue.


Pas un
seul instant, la jeune géographe ne doutait de l’identité des hommes qui
l’épiaient. « Les Longues-Oreilles, pensait-elle. Pourquoi ne m’ont-ils
pas attaquée alors que je me trouvais au bord du cratère ? »


À plusieurs
reprises, au cours de sa faction, elle les avait vus approcher et,
instinctivement, elle était descendue dans le cratère lui-même où, en aucun
moment, les Indiens n’avaient fait mine de la suivre, comme si l’endroit avait
été tabou pour eux.


« Vont-ils
m’attaquer à présent ? » se demandait-elle.


Au centre
d’une étroite clairière, elle s’arrêta exténuée et décida de souffler un peu.
Elle s’assit sur la souche d’un fromager abattu et consulta sa boussole. En
aucun moment, elle n’avait cessé de marcher vers le nord et cela la rassura.


— Demain,
murmura-t-elle, j’aurai atteint le Camopi et je me serai mise à l’abri de toute
attaque…


Elle se
demandait pourquoi les Longues-Oreilles ne l’avaient pas encore attaquée si
telle était leur intention. « Peut-être ont-ils peur de mes armes et
attendent-ils le moment propice pour se jeter sur moi par surprise, sans me
laisser le temps d’esquisser le moindre geste de défense. Mais de telles
occasions se sont déjà présentées à de nombreuses reprises depuis que j’ai
quitté le bord du cratère. Pourquoi n’en ont-ils pas profité ? »


Elle ne
connaissait pas assez les Indiens pour savoir que le plaisir de la chasse, de
traquer longuement le gibier – surtout s’il s’agit d’un gibier humain – compte
pour eux davantage que la fin en elle-même. Andréa ne devait d’ailleurs pas
tarder à se rendre compte que les Indiens n’avaient pas peur d’elle, il s’en
fallait de beaucoup, car soudain, tout autour de la clairière, des formes
humaines apparurent entre les branches pour bientôt avancer à découvert.


Ils
étaient une vingtaine de guerriers peinturlurés en rouge avec le suc du rocou.
Leurs bras et leurs jambes étaient cerclés de bracelets faits de plumes
tressées et de longues flèches aux hampes peintes étaient encochées sur leurs
arcs. Tous avaient le lobe des oreilles percé et distendu, mutilation
volontaire qui était à l’origine du nom donné à la tribu.


Les
Indiens s’étaient immobilisés à une douzaine de mètres de la jeune fille,
qu’ils entouraient complètement. Elle essaya de deviner leurs intentions, mais
sans y parvenir. Les visages peints demeuraient sans expression et on eût pu
les prendre pour des masques taillés dans le bois.


Durant
plusieurs minutes, la jeune fille s’interrogea sur le parti à prendre :
devait-elle agir comme si elle n’avait pas aperçu ces hommes et continuer son
chemin en passant entre eux ? Il était probable qu’on ne la laisserait pas
faire, elle le devinait. Alors, tirer son revolver et tenter de les abattre
l’un après l’autre, sans leur laisser le temps de revenir de leur
surprise ? Elle savait qu’au premier coup de feu qu’elle tirerait, dix
flèches la perceraient et la cloueraient morte sur l’humus tapissant le sol.


Elle prit
le parti de parlementer et, usant du langage aymara, dont elle possédait
quelques rudiments, elle lança :


— Que
me voulez-vous ?… Je ne vous veux pas de mal… Laissez-moi continuer mon
chemin…


Aucune
réponse ne lui parvint. Les Longues-Oreilles se contentèrent d’avancer d’un
pas, tous en même temps, resserrant le cercle autour d’elle. Alors, elle
comprit qu’elle ne leur échapperait pas. Mue par un instinct de conservation
qu’elle ne parvenait pas à contrôler, elle porta la main à son revolver.
Aussitôt, les Indiens bandèrent leurs arcs et elle comprit que toute résistance
serait inutile. Elle laissa retomber le bras et dit :


— Venez
me prendre !… Qu’est-ce que vous attendez donc !…


Aussitôt,
en une même ruée, ils l’entourèrent, la bousculèrent, la jetèrent sur le sol
sans qu’elle essayât de leur résister. Elle savait d’ailleurs que c’était peine
perdue. Finalement, on la releva et, sans ménagement, on la poussa à travers la
jungle.


Durant
combien de temps Andréa Steiner fut-elle ainsi contrainte à avancer, fustigée
par les branches, trébuchant sur les bois tombés ou dans les trous que l’humus
dissimulait sous ses pas ? Sans ménagement, les Longues-Oreilles la
poussaient devint eux, l’obligeant à marcher de la même allure hâtive, en la frappant
au besoin de leurs arcs.


La jeune
femme était épuisée, tout ressort s’était brisé en elle. Elle savait n’avoir
aucun secours à attendre de personne et elle avait à présent la certitude que
son compagnon, Valentin Noblecourt, avait échoué dans sa tentative de rejoindre
la civilisation.


Finalement,
toute résistance brisée, elle s’écroula sur le sol et, malgré que les guerriers
la frappassent de leurs arcs, elle ne se releva pas. Alors, le chef des
Longues-Oreilles lança un ordre et, à l’aide de leurs sabres d’abattis, deux
Indiens coupèrent une longue branche à laquelle Andréa fut attachée par les
chevilles et les poignets, comme un animal abattu. C’est dans cette posture
qu’elle fut montrée dans le village sous les quolibets des enfants, les jacassements
des femmes. Elle fut enfermée dans une case devant laquelle les chefs se
réunirent pour commencer un étrange procès de l’issue duquel dépendrait le sort
de la prisonnière.


— L’homme
blanc qui accompagnait cette femme, commença Ayami, qui depuis bien des lunes
présidait au sort de la tribu, a réussi à nous échapper et les « dieux-fantômes »,
au fond du Cratère Sacré, doivent être en courroux contre nous. Comme jadis,
ils pourraient venir ici avec leurs armes qui parlent plus vite que des femmes
bavardes, et nous punir. La captive doit être sacrifiée pour apaiser le
courroux des « dieux-fantômes »…


— Oui,
dirent les autres chefs d’une même voix, elle doit être sacrifiée…


— À la
pleine lune, conclut Ayami, elle aura le cœur arraché et sa dépouille sera
jetée dans le cratère, pour que ses os y blanchissent en hommage aux
« dieux-fantômes ».



V


 


C’était le
lendemain de leur arrivée au comptoir Imari que Bob Morane et Bill Ballantine
s’étaient mis en route le long de la rivière. On avait mis deux grands canots à
moteur Johnson à leur disposition. Le dernier de ces canots traînait une petite
pirogue qui devait servir à la navigation dans la région des sources du Camopi,
là où le tirant d’eau était faible et les portages difficiles. Une
demi-douzaine de Noirs Saramacas, commandés par un Zambo du nom de Mana, les
accompagnaient.


Ce
n’était pas la première fois, il s’en fallait de beaucoup, que Bob Morane et
Bill Ballantine remontaient ainsi une rivière de l’Amérique équatoriale.
Navigation monotone, dans une touffeur d’étuve avec, de chaque côté, une double
muraille végétale qui ne cessait de se ressembler à elle-même. Partout,
c’étaient les mêmes troncs qui, dans leur ruée vers la lumière, s’élançaient à
des hauteurs vertigineuses, avec leurs guirlandes de lianes le long desquelles
s’ébattait une faune invisible qui ne se manifestait que par des clameurs
gutturales. Parfois, allant d’une rive à l’autre, un vol de perroquets
multicolores passait, puis tout retombait dans une effrayante monotonie. À plusieurs
reprises, Bob n’avait pu s’empêcher de songer à Dahlia Shani, qui avait quitté
Imari vingt-quatre heures avant eux, en compagnie de quelques piroguiers. Il se
demandait si la jeune Israélienne avait été jusque-là servie par la chance.
Ensuite, il pensait à autre chose : soit à chasser les mouches et
moustiques qui, par endroits, assaillaient les voyageurs en grappes compactes,
ou à se protéger de son mieux contre les attaques d’un soleil implacable.


Pendant
une demi-douzaine de jours, la navigation se poursuivit ainsi en direction des
Tumuc Humac, sans que rien ne pût laisser prévoir qu’elle allait tôt ou tard
prendre fin. Rien ? Ce n’était pas tout à fait exact. Au fur et à mesure
que les heures passaient, les berges du Rio se rapprochaient jusqu’à n’être
plus, au soir de la sixième journée, que séparées par quelques dizaines de
mètres.


Comme le
jour déclinait rapidement, Mana, le chef des piroguiers, désigna un endroit de
la berge où il serait possible d’aborder car, partout ailleurs, les arbres
dressaient leur palissade infranchissable.


— Abordons
là pour camper, décida le Zambo.


Morane
fit la grimace.


— L’endroit
ne me paraît pas bien confortable, dit-il. Enfin, puisqu’il n’y a pas moyen de
faire autrement…


Lentement,
les moteurs tournant au ralenti, les canots s’approchèrent du rivage le long
duquel s’agglomérait un magma de plantes pourries, d’où montait une intolérable
pestilence accompagnée par le vol frénétique des maringouins. L’étrave de la
première pirogue s’engagea dans la masse végétale et Mana enjamba le bordage.
Aussitôt, sa jambe s’enfonça jusqu’à mi-cuisse, comme sucée par la vase. La
seconde jambe du Zambo suivit, pour être engloutie à son tour. Il se mit alors
à progresser lentement, arrachant l’un après l’autre ses membres de leur gangue
de boue et de végétaux agglomérés.


Déjà Bob
avait imité le guide, puis les autres indigènes et, enfin, Bill qui, lui, son
poids aidant, s’enfonça jusqu’à la taille. Finalement, il fallut le secourir
pour l’aider à s’extirper du cloaque.


Rapidement,
une chaîne fut organisée et les colis déchargés des pirogues et portés de main
en main sur un sol à peu près sec, où le campement fut établi.


Après
qu’un repas frugal eut été avalé, les explorateurs tinrent un rapide conseil de
guerre.


— Encore
deux jours de navigation, expliqua Mana, et nous parviendrons au Saut du
Désespoir…


— Pourquoi
l’appelle-t-on ainsi ? interrogea Bill.


— Parce
que ceux qui l’ont atteint ne sont jamais revenus, répondit Mana. Il est situé
en plein territoire des Longues-Oreilles qui guettent sur chacune de ses rives
pour cribler de flèches ceux qui s’y aventurent.


— Encourageant !
fit Morane avec une grimace…


— De
toute façon, glissa encore le Zambo, nous ne vous accompagnerons pas jusque-là…


— Qu’est-ce
que cela signifie ? interrogea Ballantine avec un sursaut.


Mana ne
parut pas avoir entendu et continua :


— Il
a fallu toute la persuasion de M. Groussart et des autorités de Cayenne
pour nous décider, mes hommes et moi, à nous aventurer sur le territoire de
l’Inini, que nous traversons à présent. Nous vous conduirons jusqu’à quelques
milles du Saut du Désespoir et, là, nous attendrons votre retour, campés sur
une île où nous serons à l’abri contre les attaques des Longues-Oreilles.


Au cours
des minutes qui suivirent. Morane et Bill Ballantine eurent beau joindre leurs
efforts pour tenter de convaincre Mana et ses piroguiers de les accompagner
jusqu’au terme de leur voyage : ils n’y parvinrent pas. Ce contretemps
n’augurait rien de bon pour l’avenir, mais Bob et son compagnon savaient par
expérience que, quand la peur s’installe au cœur des hommes, surtout de ces
hommes que l’on appelle « primitifs », il est difficile, voire
impossible, de l’en chasser.


Le
lendemain, la navigation reprit. Le courant s’était fait plus fort et la
puissance des Johnson dut être augmentée.


Vers
midi, Bill Ballantine se dressa soudain dans son canot et tendit un bras vers
un point de la berge, légèrement en amont.


— Là-bas !…
Regardez…


Au bord
d’un minuscule dégrad, on apercevait une silhouette gesticulante. Tout d’abord,
les passagers des canots crurent qu’il s’agissait d’un civilisé, reconnaissable
à ses vêtements de brousse de couleur kaki. Ensuite, en se rapprochant, ils
reconnurent une femme.


— Dahlia
Shani, fit Morane.


Bill
avait, lui aussi, identifié la jeune Israélienne.


— Que
fait-elle là, seule ? demanda-t-il. On dirait que ses piroguiers l’ont
laissée en carafe.


— Ça
m’en a tout l’air, approuva Bob… Abordons, nous verrons bien…


Quelques
minutes plus tard, les embarcations étaient tirées sur la berge. Dahlia Shani
s’avança, une expression de vive contrariété peinte sur ses traits. Cependant,
dans ses beaux yeux noirs, il y avait une vague lueur de joie.


— Qu’est-ce
qui vous arrive ? interrogea Morane. Vous aviez pourtant une journée
d’avance sur nous…


— « J’avais »,
fit la jeune fille avec une pointe d’amertume dans la voix. Ce n’est plus le
cas à présent, vous vous rendez compte…


D’un
rapide regard, Bob inspecta les environs, pour ne distinguer que quelques colis
épars sur le sol.


— Où
sont passés vos hommes ? interrogea-t-il.


— Ils
prétendaient ne pas vouloir m’accompagner au-delà de la frontière des
Longues-Oreilles. J’ai voulu les y obliger en les menaçant de me plaindre aux
autorités de Cayenne s’ils n’honoraient pas leur contrat. Alors, durant la
nuit, ils ont déserté. Je les soupçonne même d’avoir mêlé un soporifique
quelconque à mon thé du soir…


— Vous
avez eu tort de vouloir les contraindre, intervint Bill. Tout comme nos hommes,
les vôtres avaient une peur bleue des Longues-Oreilles. Les menaces ne
servaient à rien, au contraire…


— Bill
a raison, approuva Morane. Nos hommes eux-mêmes refusent de nous accompagner au
dégrad du Désespoir. Ils nous attendront légèrement en aval et nous savons que
rien ne pourrait les faire changer d’avis, même la promesse d’une grosse prime.
L’argent n’a pas de valeur ici, surtout en face de la terreur qu’inspirent les
Indiens « Bravos »…


Bill
Ballantine avait éclaté d’un rire gras pour faire remarquer d’une façon peu
charitable à l’adresse de la jeune fille :


— Et
dire que voilà quelques jours, vous refusiez de faire route en notre
compagnie !… Vous allez y être forcée à présent…


Les
mâchoires de Dahlia Shani se serrèrent, ses lèvres perdirent un peu de leur pourpre
et ses yeux fulgurèrent.


— Qui
vous dit qu’il est dans mes intentions de vous suivre ? siffla-t-elle
entre ses dents serrées.


— Deux
choses, fit Morane calmement. Premièrement, je ne vois pas très bien comment
vous pourriez faire autrement : vous ne pouvez en effet demeurer seule
ici. Ensuite, vous n’êtes pas de celles-là qui renoncent : vous avez
décidé d’aller chez les Longues-Oreilles – pour quoi faire ? Je me le
demande – et rien ne pourrait vous empêcher d’y aller, vous le savez.


Elle le
regarda avec surprise, comme si elle s’étonnait qu’il pût ainsi lire en elle.


— Vous
avez raison, commandant Morane, fit-elle d’une voix légèrement adoucie. Bien
que ce ne soit pas tout à fait de gaieté de cœur, je vous accompagnerai.


Et ce fut
avec un sourire qu’elle continua :


— Après
tout, si je dois être massacrée par les Indiens, autant que ce soit en votre
compagnie…


 


*


 


Comme
l’avait affirmé Mana, on atteignit le lendemain soir le Saut du Désespoir, ou
plutôt l’île située à quelques dizaines de nulles en aval et où le Zambo et ses
hommes devaient attendre le retour des explorateurs. On passa la nuit sur cette
île et, à l’aube, emportant des bagages aussi peu encombrants et aussi bien
étudiés que possible, Dahlia Shani, Bob Morane et Bill Ballantine prenaient
place à bord du petit canot et se dirigeaient plus loin vers l’amont de la rivière.


Dahlia se
tenait à l’avant de l’embarcation et Bob et Bill pagayaient. Tout en appuyant
avec énergie sur sa pagaie, Morane ne pouvait s’empêcher d’observer la jeune
Israélienne qui, parfois, se présentait de profil, selon qu’elle tournait la
tête à gauche ou à droite pour inspecter les rives. Un profil d’une découpe
parfaite, mais un peu dur. Et Bob se demandait encore, malgré lui, ce qu’elle
faisait là, dans cette jungle inhumaine. Officiellement, elle était venue avec
un compagnon, ethnologue comme elle, pour étudier les mœurs des
Longues-Oreilles, en admettant que ce fût possible. Jusqu’à présent, personne
n’avait pu entrer en contact direct avec ces Indiens et en revenir vivant, et
un jeune homme et une jeune fille, en dépit de tout leur courage, pouvaient-ils
espérer réussir là où tant d’autres avant eux avaient échoué ? D’ailleurs,
à présent que son compagnon était mort, pourquoi la jeune fille s’entêtait-elle
en dehors de toute raison ? Il devait y avoir là-dessous un autre but qu’une
simple mission ethnographique. Deux jeunes Israéliens qui partaient, pour des
raisons mystérieuses, visiter une région où, justement, on parlait de
l’existence d’un refuge nazi, cela donnait de plus en plus à penser à Morane.


Vers le
milieu de l’après-midi, on atteignit le Saut du Désespoir, qui dut être franchi
en halant le canot à la cordelle, dans la crainte d’une attaque toujours
possible des Longues-Oreilles. Mais rien de semblable ne se passa et les deux
amis et leur compagne purent camper sur un étroit îlot situé en plein courant,
au-delà des chutes.


Si on
s’en rapportait au plan que le professeur Noblecourt avait remis à Bob Morane
avant que celui-ci ne quittât Paris, il fallait encore remonter la rivière
pendant une demi-journée avant de continuer par voie de terre.


Ce fut en
effet le lendemain, vers onze heures, que Morane désigna trois hauts palmiers
solitaires plantés sur un promontoire.


— Nous
sommes arrivés, dit-il. C’est à proximité de ce promontoire que s’amorce la
piste conduisant à l’endroit où Noblecourt a laissé Andréa Steiner…


La piste
en question n’était en réalité qu’une sente indienne, à peine perceptible pour
un œil inexercé et qui, par la suite, devait se révéler coupée par d’autres
pistes semblables, tout aussi difficilement décelables.


Emportant
chacun un sac à dos bourré de vivres composés pour la majeure partie de farine
de manioc et de viande boucanée à la mode indienne, un hamac en fin nylon et
leurs armes, les trois explorateurs s’enfoncèrent sans tarder à travers bois.
Ils avaient dissimulé le canot dans une anfractuosité de rocher et l’avaient
camouflé avec des branchages, afin de le retrouver au retour.


Grâce aux
données fournies par le professeur Noblecourt et à la boussole, Morane pouvait
se diriger avec une quasi-certitude, emmenant ses compagnons vers le sud.


Tout
d’abord, l’avance put s’effectuer sans encombre. Les Longues-Oreilles ne se
manifestèrent pas et, au premier soir, les voyageurs purent camper sous les
branches d’un gigantesque gommier.


Au second
jour cependant, tout changea. Il était près de midi et Morane et ses compagnons
allaient s’arrêter pour avaler un frugal repas quand, soudain, à trente mètres
environ en avant d’eux, une dizaine de guerriers indiens apparurent, bloquant
le passage. Leurs visages et leurs corps étaient peints et de longues flèches
étaient encochées à leurs arcs. Leur attitude farouche dénotait l’hostilité.
Pourtant, ils ne semblaient pas disposés à attaquer. Ils auraient pu en effet
le faire depuis longtemps, car il était probable qu’ils surveillaient les
voyageurs depuis plusieurs heures, peut-être même depuis qu’ils avaient quitté
la rivière.


— Les
Longues-Oreilles ! avait murmuré Dahlia Shani.


— Aucun
doute, approuva Morane. Les lobes de leurs oreilles, distendus et qui leur
pendent presque sur les épaules, nous renseignent sans équivoque à leur sujet.


Les deux
hommes et la jeune femme s’étaient immobilisés au milieu de la sente.


— Qu’allons-nous
faire ? interrogea Ballantine.


— Rien
pour l’instant, répondit Bob, sauf attendre…


De
longues secondes s’écoulèrent, sans que les Longues- Oreilles se décidassent à
bouger.


— Qu’est-ce
qu’ils nous veulent exactement ? s’inquiéta Dahlia Shani.


— Peut-être
savent-ils que vous êtes là pour étudier leurs mœurs, railla Bill, et
attendent-ils que vous alliez prendre leurs mensurations…


La jeune
Israélienne feignit ne pas avoir entendu.


— Qu’est-ce
qu’ils veulent exactement ? répéta-t-elle.


— Sans
doute désirent-ils nous impressionner, risqua Morane.


Bill
Ballantine éclata de rire et lança :


— S’ils
pensent cela, ils se trompent. Nous ne sommes justement pas des gens qui se
laissent impressionner, et je vais le leur montrer…


D’un
mouvement sec du poignet, le géant referma la culasse du fusil de chasse à deux
canons qu’il portait, ouvert, sur le bras. Cela produisit un claquement
caractéristique.


— Surtout,
ne tire pas, Bill, recommanda vivement Morane.


L’Écossais
connaissait suffisamment les Indiens pour savoir que le moindre coup de feu
déclencherait aussitôt le massacre. Déjà, le geste de fermer le fusil était de trop
et il l’avait accompli presque instinctivement.


Il ne
semblait pas cependant que les Longues-Oreilles fussent décidés à ouvrir les
hostilités, du moins pas tout de suite, car soudain ils disparurent comme sous
l’effet d’un enchantement.


— Que
se passe-t-il ? interrogea Dahlia Shani avec étonnement.


— Je
n’en sais rien, fit Bob Morane en haussant les épaules. De toute façon, ils
doivent avoir une idée derrière la tête…


— Si
vous voulez mon avis, enchaîna Ballantine avec un gros rire, vos Longues-Oreilles
sont de fameux trouillards : le bruit d’un fusil qui se referme suffit à
les mettre en fuite…


— Cela
m’étonnerait, jeta Bob avec une expression soucieuse sur son masque aux traits
durs. Les Indiens n’abandonnent pas ainsi leurs proies. Parfois, leurs réactions
peuvent paraître étranges aux civilisés, mais ils suivent toujours une voie
précise… Ils ne tarderont pas à se manifester à nouveau…


Bill
n’insista pas. Il connaissait lui aussi trop bien les Indiens pour ne pas
savoir, au fond de lui-même, que son ami avait raison.


Tous
trois demeurèrent de longues secondes silencieux, puis Dahlia Shani
demanda :


— Que
faisons-nous ?


Morane
eut un petit sourire, pour répondre :


— Vous
êtes venue ici pour… voir les Longues-Oreilles, et vous les avez vus.
Voulez-vous vous en retourner ?


Elle
secoua la tête.


— Je
ne renonce pas si aisément, dit-elle durement. Si vous décidez de retourner sur
vos pas, je continuerai seule…


Le petit
sourire narquois n’avait pas quitté le visage de Morane.


— Vous
êtes une… ethnographe fort entêtée, constata-t-il. Mais rassurez-vous, nous
n’abandonnerons pas, du moins pas tout de suite. Nous sommes venus ici pour
sauver Andréa Steiner et nous ne repartirons pas sans l’avoir retrouvée, morte
ou vive…


Ils
reprirent leur route et, tout en marchant et en inspectant les sous-bois d’un
œil attentif, Bob ne pouvait s’empêcher de songer que, tout comme la jeune
Israélienne sans doute, son voyage avait pour but l’accomplissement d’une
seconde mission : enquêter sur l’existence de ce mystérieux camp d’entraînement
nazi qui, s’il fallait s’en rapporter aux déclarations du professeur
Noblecourt, se trouvait installé au fond d’un non moins mystérieux cratère des
Tumuc Humac…



VI


 


Une sorte de
gigantesque toile d’araignée s’était refermée sur les voyageurs. Une toile
d’araignée que les Longues-Oreilles tissaient patiemment autour d’eux. À plusieurs
reprises, depuis leur première apparition, ils s’étaient à nouveau manifestés,
se découvrant pour disparaître au bout de quelques secondes. Ensuite, leur
tactique avait changé. On ne les avait plus vus, mais sans cesse on devinait
leur présence. Si Bob Morane et ses compagnons voulaient, par exemple,
emprunter une sente vers la gauche, une longue flèche se plantait devant eux,
comme pour leur interdire le passage. Parfois, c’était la même chose s’ils
faisaient mine de tourner à droite, ou continuer droit devant eux.


— On
dirait qu’ils veulent nous aiguiller dans une direction précise, constata
finalement Dahlia Shani.


— Aucun
doute là-dessus, appuya Ballantine. Mais pourquoi ? On dirait qu’ils
craignent de nous attaquer de front et qu’ils veulent nous mener vers un
endroit où ils pourront plus aisément nous massacrer…


— Ce
que tu dis là est ridicule, Bill, coupa Morane. Réfléchis… S’ils l’avaient
voulu, ils nous auraient réglé notre compte depuis bien longtemps. Il leur
aurait suffi de trois flèches bien ajustées. Nous n’aurions même pas su d’où
elles partaient, et ce sont d’excellents archers, nous ne pouvons en douter…


— Alors,
pourquoi ? insista l’Écossais.


Bob Morane
hocha la tête et continua à avancer sans répondre. Il avait sa petite idée sur
les raisons de la tactique employée par les Longues-Oreilles, mais il ne
voulait rien dire pour ne pas inquiéter outre mesure Dahlia et Bill. Cette
tactique lui rappelait étrangement celle de rabatteurs qui dirigent le gibier
vers des chasseurs embusqués. Mais, dans ce cas, qui étaient ces chasseurs, et
où se trouvaient-ils embusqués ?


Pourtant
Bill Ballantine insistait :


— Pourquoi,
à votre avis, commandant, ne nous ont-ils pas encore tués ?


Cette
fois, Morane fut obligé de répondre :


— Ils
nous obligent à nous diriger dans une direction précise, il n’y a pas à en
douter. Mais pour quelles raisons, je serais bien en peine de le dire avec
précision…


— Pour
nous précipiter dans quelque piège inconnu sans doute, enchaîna l’Écossais…


« Excellente
déduction, Bill ! » pensa Morane qui préféra ne rien ajouter. Du coin
de l’œil, il surveillait Dahlia Shani et, bien que le visage de la jeune
Israélienne gardât sa dureté, il y discerna une pointe d’anxiété. Selon toute
évidence, il était dangereux de l’inquiéter davantage, sous peine que, en dépit
de son courage, elle ne craquât d’un instant à l’autre.


Même Bill
qui, tout comme lui, en avait cependant vu d’autres, semblait devoir le premier
perdre son sang-froid. Braquant son fusil vers les sous-bois, il s’était mis à
hurler :


— Montrez-vous,
bande de lâches, qu’on puisse s’expliquer à notre aise !… Montrez-vous
donc !


Cependant,
Morane connaissait assez son ami pour savoir que celui-ci ne paniquait pas. Au
contraire : il désirait franchement combattre les Longues-Oreilles, pour
en finir une fois pour toutes. Le géant avait le courage bruyant, alors que
celui de Bob Morane était plus concentré, plus intérieur, se passant de paroles
et de gestes superflus.


— Calme-toi,
mon vieux, recommanda le Français. Nous énerver ne servirait à rien…


Se
tournant vers Dahlia Shani, il continua :


— Cela
ira, petite fille ?


Elle se
redressa comme s’il venait de la gifler.


— Pour
commencer, je ne suis pas une petite fille, lança-t-elle. Ensuite, soyez
assuré, commandant Morane, que je tiendrai tant que vous tiendrez…


— Je
le souhaite pour nous tous, dit Morane froidement. Mais avançons… C’est ce que
nous avons de mieux à faire pour le moment…


Ils
reprirent leur marche qui se continua pendant des heures, jusqu’à ce que la
nuit cimentât ses ténèbres entre les hauts fûts des arbres.


— Nous
allons devoir camper, dit Bob.


— Et
si les Indiens profitent de l’obscurité et de notre sommeil pour nous
attaquer ? demanda Dahlia Shani.


— Je
ne pense pas qu’ils le fassent. Et puis, nous instituerons un tour de garde.
Bill prendra la première faction…


Ils
s’installèrent entre les racines d’un gigantesque fromager qui, en cas
d’attaque, pourraient leur servir de rempart, et ils se barricadèrent de leur
mieux avec des branchages. Après avoir avalé un repas plus que frugal, composé
de viande boucanée, de manioc et d’eau désinfectée au permanganate, Dahlia et
Bob tendirent leurs hamacs, tandis que Bill se mettait en faction. Pourtant,
cette nuit-là, personne ne dormit et ce fut tout juste si, de temps à autre,
l’un d’eux devait sombrer dans une brève et inquiète somnolence.


À l’aube
cependant, les Longues-Oreilles n’avaient pas tenté la moindre action et,
transis par l’humidité nocturne, les trois voyageurs purent reprendre leur
route.


Le long
calvaire ne devait pas tarder à recommencer. Comme la veille, ils durent
progresser sous la surveillance constante et occulte des Longues-Oreilles.
Voulaient-ils prendre une direction précise ? Aussitôt, une volée de
flèches tirées devant eux leur interdisait le passage, et ils étaient
contraints à suivre les seules sentes que les Indiens leur laissaient libres.


Déjà,
l’après-midi s’avançait, quand le sol se mit à monter, tandis que la forêt s’éclaircissait
rapidement. Bientôt, elle fit place à de vastes savanes bossuées de collines
fortement érodées et entrecoupées de bouquets d’arbres.


— Les
Tumuc Humac, constata Morane. Nous sommes arrivés à destination…


Avec
appréhension, les deux hommes et la jeune fille inspectaient le paysage, se
demandant quels mystères, et aussi quels dangers, il dissimulait. Un silence
total planait, comme si toute vie était suspendue. Finalement, Morane désigna
un passage entre deux collines.


— Dirigeons-nous
de ce côté, décida-t-il. Nous finirons bien par arriver quelque part…


— Pour
cela, nous pouvons faire confiance aux Longues-Oreilles, ricana Ballantine. Ils
s’arrangeront pour nous obliger à nous rendre là où ils veulent que nous
allions…


Les
prévisions du colosse étaient exactes. Les voyageurs avaient à peine franchi la
moitié de la distance les séparant du passage entre les deux collines, quand
Dahlia Shani lança :


— Regardez,
là-bas !


Sur la
gauche, un groupe assez important d’Indiens avait surgi de derrière un bouquet
d’arbres, dans l’intention évidente de barrer la route aux Européens. Bientôt,
un autre groupe apparut, à droite, et un autre derrière.


— Qu’est-ce
qu’on fait ? interrogea Bill. On fonce en tiraillant ?


— Ce
serait aller au-devant d’une mort certaine, répliqua Morane. Aux premiers coups
de feu, ils se dissimuleraient et nous cribleraient de flèches… Un seul chemin
nous reste ouvert ; nous allons l’emprunter…


De la
main, le Français désignait le flanc d’une des collines qui se dressaient
devant eux. Bien qu’assez basse, elle était de fort grandes dimensions si on
considérait sa base fort étalée, et son sommet, tronqué, laissait supposer un
vaste plateau. « Ou un cratère », songea Morane.


— On
dirait un ancien volcan, fit Dahlia Shani.


Bill
Ballantine sursauta.


— Un
ancien volcan ! s’exclama-t-il. Bien sûr, cette supposition en vaut une
autre…


— Ce
n’est pas seulement une supposition, fit Bob à son tour.


Il
s’était baissé et avait ramassé une grosse pierre brunâtre et poreuse, qu’il
montra à ses compagnons en continuant :


— C’est
de la lave… Il n’y a donc aucun doute : nous nous trouvons bien au pied
d’un volcan…


— Un
volcan ! fit Dahlia Shani avec un intérêt qu’elle parvenait mal à
dissimuler. Cela laisserait donc supposer qu’il y a un cratère à son sommet…


De la
tête, Morane approuva :


— Oui,
un cratère, et même un cratère assez vaste… Peut-être est-ce là qu’habitent ces
fameux « dieux-fantômes » qui, s’il faut en croire la rumeur, sont
adorés par les Longues-Oreilles…


— Et
si ces « dieux-fantômes » et les nazis du professeur Noblecourt ne
faisaient qu’un ? risqua Ballantine.


À la
dérobée, Morane surveillait Dahlia Shani. Au mot de « nazis » il la
vit sursauter légèrement, et il pensa encore que, pour une ethnologue, elle
marquait un intérêt bien étrange. À sa connaissance, les nazis ne formaient pas
un groupe ethnique bien précis, digne d’une étude approfondie… sauf peut-être
pour les agents secrets…


 


*


 


Ce fut Bill
Ballantine qui tomba en arrêt devant la mitraillette, alors qu’ils gravissaient
les flancs du volcan. Rongée par la rouille, elle gisait près d’une vieille
souche couverte de plantes parasites. Une orchidée avait lancé une fibrille
autour de la crosse, l’avait enroulée sous le pontet où une fleur de vive
couleur s’épanouissait de façon incongrue.


Par
hasard, en contournant la souche, l’Écossais avait aperçu l’arme et s’était
exclamé :


— Regardez !…
Une mitraillette !…


Bob
Morane, qui marchait un peu en avant, en compagnie de Dahlia Shani, était
revenu sur ses pas et s’était emparé de l’arme, qu’il considéra longuement.


— Oui,
finit-il par dire, une mitraillette… Et une mitraillette allemande encore…


— Du
même type que celles employées par les armées nazies au cours de la dernière
guerre, surenchérit Dahlia Shani.


Lentement,
Morane se tourna vers la jeune fille, pour constater avec un sourire
ironique :


— Il
me semble, petite fille, que pour une ethnologue, vous vous y connaissez
drôlement en armes… et en armes allemandes en particulier. Vous ne deviez pas
encore être née à la dernière guerre…


Dahlia
Shani avait sursauté légèrement et s’était mordue les lèvres, comme si elle
voulait rattraper ses paroles.


— Je…
commença-t-elle.


— Inutile
de chercher une excuse, interrompit Bob doucement. Je soupçonnais depuis le
début que vous apparteniez au Shin Beth…


Cette
fois, elle pâlit.


— Le
Shin Beth ?… Je… ne comprends pas…


— Vous
comprenez très bien, Dahlia, insista Bob. Inutile de continuer à dissimuler.
Nous sommes dans le même bain, courons les mêmes dangers, peut-être même
mourrons-nous ensemble, et il ne faut pas que la moindre équivoque demeure
entre nous…


Soudain,
Dahlia Shani parut se détendre, et elle sourit à son tour.


— Vous
avez raison, Bob, fit-elle. Inutile de continuer à mentir… J’appartiens bien au
Service secret israélien chargé de récupérer les criminels
de guerre. Nos agents à Paris ont eu vent des nouvelles rapportées par le
professeur Noblecourt et ont transmis le renseignement à Tel-Aviv. Bien que
l’existence d’un camp d’entraînement nazi, en pleine jungle des Tumuc Humac,
parût étrange à nos chefs, il fut décidé qu’une rapide enquête serait menée sur
place. Je fus déléguée ici sous le couvert d’une expédition scientifique en
même temps qu’un compagnon, comme moi officier du Shin
Beth… Malheureusement, comme vous le savez, notre mission fut contrariée
presque dès le départ…


— Puisque
nous sommes en veine de confidences, fit Bob à son tour, sachez que Bill et moi
poursuivons des buts semblables aux vôtres, mais pour le compte du 2e
Bureau français. Cependant, notre mission a un second objectif : retrouver
la collaboratrice du professeur Noblecourt, Andréa Steiner, qui serait demeurée
dans la région pour surveiller les agissements de nos nazis fantômes…


— Pas
si « fantômes » que cela, intervint Ballantine en désignant la
mitraillette.


Morane hocha
la tête et fit la grimace.


— En
effet, dit-il, nous avons à présent la certitude que, jadis, des militaires
allemands ont passé par ici…


Il
demeura pendant quelques instants songeur puis il hocha à nouveau la tête, pour
reprendre :


— À moins
que cette mitraillette n’ait appartenu à quelque orpailleur venu de France et
qui aurait acheté cette arme à l’un ou l’autre surplus
militaire, dans l’intention de s’en servir pour se défendre contre les
Longues-Oreilles…


— Donc,
le mystère reste entier, conclut Ballantine.


— Oui,
Bill, le mystère reste entier.


Du
menton, Morane désigna le sommet du volcan et dit encore :


— Continuons…
Là-haut, nous aurons peut-être une réponse aux questions que nous nous posons
depuis le début de ce voyage…


Ils se
remirent à grimper, jetant parfois un regard derrière eux pour surveiller les
Indiens qui montaient à leur suite, tout en se tenant à distance respectueuse.


Au bout
d’une nouvelle demi-heure d’ascension, ils atteignirent une vaste terrasse
circulaire entourant une dépression large de plusieurs kilomètres et au fond
tapissé de brousse avec, par endroits, des amoncellements de lave grise.


— Le
cratère du volcan, fit Dahlia Shani.


— Nous
ne pouvons en douter, approuva Morane. Nous savons à présent que le fameux
cratère des « dieux-fantômes » existe. Reste à savoir s’il en est
également ainsi de ces « dieux-fantômes » eux-mêmes.


Pendant
que Bob et la jeune Israélienne échangeaient ces paroles, Bill Ballantine
étudiait les profondeurs du cratère que les ombres du crépuscule commençaient à
envahir. Tout d’abord, il distingua une seconde terrasse, circulaire elle aussi
et qui s’étageait cinquante mètres sous eux environ. Puis, ses regards se
portèrent sur le centre du cratère lui-même et, soudain, il sursauta. Ce
sursaut n’échappa pas à Morane qui demanda :


— Que
se passe-t-il, mon vieux Bill ? Aurais-tu aperçu l’un ou l’autre des « dieux-fantômes »
en question ?


— Je
me trompe peut-être, fit le géant. Regardez là-bas... On dirait des casemates…


Du doigt,
l’Écossais désignait un gigantesque amoncellement de blocs cyclopéens,
camouflant à demi plusieurs cubes de la même couleur grise en partie dissimulés
par la végétation parasitaire et qui ne semblaient pas dus au seul caprice de
la nature. Sur les faces de ces cubes, on distinguait des taches noires,
également de formes géométriques, pouvant passer pour des ouvertures, portes et
fenêtres.


— Tu
as raison, Bill, fit Morane après avoir longuement étudié les étranges cubes,
il pourrait s’agir là de casemates…


De son
sac, il tira une paire de petites, mais puissantes jumelles et les braqua vers
l’éboulis.


— Aucun
doute, déclara-t-il finalement, ce sont des casemates. Elles me paraissent
faites d’une sorte de ciment constitué de poudre de lave agglomérée. C’est pour
cette raison qu’on ne les distingue pas au premier coup d’œil…


— Et
ces casemates, interrogea Ballantine avec un air d’incrédulité, ce seraient les
Longues-Oreilles qui les auraient construites ?


— Pas
question, répondit le Français, mais ils y ont peut-être aidé… Eux-mêmes
habitent des huttes faites de branchages et de feuilles…


— Alors,
dit à son tour Dahlia, ces constructions seraient l’œuvre de nos nazis ?


— Contentons-nous
pour le moment de cette explication, répondit Morane, mais si nazis il y a, où
se trouvent-ils ? Je n’ai pas distingué la moindre présence humaine… S’il
y a eu des nazis ici – et cela est loin d’être prouvé – ils doivent s’en être
allés ou être morts depuis belle lurette…


Derrière
eux, une clameur monta soudain. Les trois explorateurs se tournèrent vers les
pentes du volcan et aperçurent les Longues-Oreilles, au nombre d’une
quarantaine, qui grimpaient aussi vite qu’il leur était possible dans leur
direction. Plusieurs flèches vinrent se planter à quelques mètres devant eux.


— Qu’est-ce
qui leur prend ? fit Bill. Comme s’ils n’avaient pu nous attaquer depuis
longtemps !… D’ici, nous les dominons et nous pouvons les canarder à notre
aise…


— Cela
ne servirait à rien, fit remarquer Bob, car nous ne pourrions les tuer tous
avant qu’ils parviennent jusqu’à nous. Tirons quelques balles au-dessus de
leurs têtes pour les engager au respect. Cela suffira peut-être pour les
décourager…


Les deux
hommes et la jeune fille ouvrirent le feu, en payant soin de n’atteindre aucun
des assaillants. À la première salve, ceux-ci manquèrent un temps d’arrêt puis,
se rendant compte qu’ils n’avaient réellement rien à craindre, ils se ruèrent à
nouveau en avant. Comme ils se rapprochaient dangereusement, Bill hurla :


— Il
est temps de passer aux choses sérieuses… Abat-tons-en le plus que nous
pourrons…


— Pas
encore, coupa Bob qui, jusqu’au bout, voulait éviter le pire…


Il
désigna la seconde plate-forme rocheuse, cinquante mètres plus bas, à
l’intérieur du cratère, et il continua :


— Descendons
jusque-là… Quand ils apparaîtront sur le rebord et se découperont sur le ciel,
nous pourrons les abattre en faisant mouche à chaque coup…


Entraînant
Dahlia Shani, les deux amis se mirent à dévaler la pente raide, sautant de bloc
en bloc, s’aidant de la moindre branche afin de freiner la descente qui, par
moments, ressemblait fort à une chute. Finalement, ils atteignirent sans trop
de mal la seconde plate-forme. Au-dessus d’eux, le rebord du cratère découpait
sa ligne sombre sur l’étendue plus claire du ciel.


— Préparons-nous
à tirer dès qu’ils apparaîtront, fit Morane.


Tous
trois épaulèrent leurs carabines, le doigt sur la gâchette. Et, soudain, les
Longues-Oreilles apparurent, un peu à la façon de diables surgis de leurs
boîtes.


— Feu !…
hurla Ballantine.


Mais Bob
eut un geste impérieux.


— Attendez,
lança-t-il. On dirait qu’ils ont changé d’avis…


Là-haut,
les Longues-Oreilles s’étaient immobilisés, sans faire mine de décocher de
nouvelles flèches en direction des Européens, ni de vouloir venir les
rejoindre. Ils demeurèrent simplement en attente. Mais tout, dans leur
maintien, dénotait une extrême vigilance, tout à fait comme s’ils avaient voulu
empêcher les fuyards de quitter l’intérieur du cratère.


— Que
nous veulent-ils ? interrogea Dahlia Shani d’une voix tremblante. Pourquoi
n’attaquent-ils pas ?


— Sans
doute parce qu’ils n’ont aucune raison de le faire, dit Morane. Ils doivent
avoir atteint leur but, qui était de nous obliger à descendre dans ce cratère.
On dirait que le reste ne les regarde plus…


— Bref,
fit Ballantine avec un ricanement, ils nous ont pris au piège.


« Pris
au piège, songea Bob, c’est le mot juste… » Il venait de comprendre que
ses amis et lui avaient été enfermés dans une gigantesque trappe, et que cette
trappe n’était autre que le cratère des « dieux-fantômes » lui-même…



VII


 


Pour les
trois voyageurs, la nuit s’était écoulée dans une alerte perpétuelle. À tout
moment, ils s’attendaient à ce que les Indiens, descendus silencieusement de la
première plate-forme, ne profitassent des ténèbres pour fondre sur eux. Mais
rien de semblable ne devait se produire cependant, et l’aube se leva sans que
l’attaque eût lieu.


Quand la
lumière fut suffisante pour qu’on pût inspecter les alentours, Bob Morane, Bill
Ballantine et Dahlia Shani levèrent leurs regards vers le bord supérieur du
cratère. Tout d’abord, ils ne distinguèrent rien. Aucune forme humaine ne se
découpait sur le ciel encore sombre, mais que, déjà, le jour naissant teintait
d’or.


— Seraient-ils
partis ? interrogea Dahlia Shani avec espoir.


— Peut-être,
risqua Bob, mais ce n’est pas sûr…


Les
événements devaient bientôt venir concrétiser les doutes du Français :
plusieurs silhouettes se découpèrent entre ciel et terre pour disparaître
presque aussitôt ; mais les deux amis et leur compagne avaient eu le temps
de reconnaître des Longues-Oreilles.


— Décidément,
fit Bill, la fonction de chiens de garde leur plaît. Ils veulent à tout prix
nous couper la route du retour et nous tenir enfermés dans ce cratère…


— Peut-être
que, si nous essayions de le traverser et de fuir par l’autre versant du volcan…
risqua Dahlia Shani.


Morane
tira ses jumelles de son sac et inspecta l’autre côté du cratère, pour
distinguer bientôt, là aussi, quelques minuscules silhouettes humaines.


— Rien
à faire, conclut-il. Les Indiens se sont disséminés sur tout le pourtour de la
plate-forme… Nous sommes définitivement prisonniers ici…


— Mais
pourquoi ? interrogea Dahlia. Pourquoi ?…


De la
main, Morane désigna le centre du cratère, en disant :


— La
réponse se trouve là, en dessous de nous…


Il braqua
ses jumelles vers le fond du cratère que les brumes de la nuit ouataient
encore, brumes qui, sous là chaleur déjà vive du soleil levant, se dissolvaient
rapidement…


Tout
d’abord, Morane ne distingua rien d’autre que la jungle, les blocs de lave
cyclopéens et aussi ces formes cubiques qui, la veille au soir, leur avaient
semblé être des casemates à ses amis et à lui. Bientôt, le grossissement des
jumelles aidant, il n’y eut plus aucun doute : il s’agissait bien de
constructions édifiées par des humains. Mais quels humains ? Assurément,
les Indiens ne pouvaient avoir construit de tels blockhaus.


Continuant
son inspection, Morane ne tarda pas à distinguer, un peu en contrebas de
l’endroit où ses compagnons et lui se trouvaient, plusieurs squelettes humains
aux ossements blanchis. Tout d’abord, il crut sage de ne rien révéler de cette
découverte à Bill et à Dahlia, mais il comprit vite qu’une telle dissimulation
serait inutile. Tôt ou tard, le géant et la jeune Israélienne découvriraient
eux aussi les macabres débris et en tireraient des conclusions identiques aux
siennes.


— Ces
squelettes indiquent que des événements tragiques se sont déroulés là, dit-il.
Peut-être sont-ce là les restes d’hommes entraînés ici par les Longues-Oreilles
en sacrifice aux « dieux-fantômes »…


— Si
ce ne sont pas les Indiens qui les ont tués, fit remarquer Bill, ce sont encore
moins ces « dieux-fantômes », car des fantômes n’ont jamais mis
personne à mort, même s’il s’agit de dieux… Alors…


— Alors,
poursuivit Dahlia Shani, ces malheureux ont dû tomber sur d’autres adversaires…


— À moins
que, empêchés comme nous par les Longues-Oreilles de revenir en arrière,
enchaîna Morane, ils ne soient finalement morts de faim et d’épouvante…


Les trois
naufragés du cratère se turent et un silence pesant plana sur ces lieux étranges,
d’où semblait sourdre une envoûtante malédiction. Réellement, ce cratère
paraissait figé hors du temps : pas le moindre oiseau ne volait au-dessus
des arbres de sa jungle, aucun animal ne se glissait dans ses taillis. On avait
l’impression d’un univers clos, replié sur lui-même, oublié du reste de la
nature. « Pauvre Andréa ! pensa Bob. Si elle est demeurée prisonnière
de ce cirque de cauchemar, elle doit depuis longtemps avoir été frappée de
folie… à condition qu’elle soit encore en vie… »


— Nous
ne pouvons demeurer ici dans l’expectative, dit-il finalement, dans l’attente
d’événements qui peut-être ne se produiront jamais. Je propose que nous
descendions dans ce maudit entonnoir pour aller jeter un coup d’œil à ces
casemates… Cherchons un endroit par où nous pourrons facilement atteindre le
fond…


Ni Bill
Ballantine, ni Dahlia Shani ne trouvèrent à redire à la proposition de leur
compagnon et tous trois, longeant la plate-forme circulaire, se mirent à la
recherche d’un endroit où, la déclivité étant moins forte, ils pourraient plus
aisément amorcer la descente.


Ils
marchaient depuis cinq minutes à peine quand, soudain, Morane distingua un
objet brillant à proximité de sa chaussure. Il se baissa et récupéra l’objet en
question : c’était un petit cylindre de métal doré, long de cinq
centimètres environ et dans lequel il reconnut aussitôt un tube de rouge à
lèvres. Il enleva le capuchon et se rendit compte que le fard, dont il restait
fort peu, était d’un rouge clair. « Le genre de rouge qu’emploierait une
femme aux cheveux blonds », pensa-t-il.


Il montra
sa trouvaille à Dahlia Shani en demandant :


— À votre
avis, quel est le genre de la femme qui a employé ce rouge à lèvres ?


La jeune
Israélienne n’hésita pas une seule seconde avant de répondre :


— Je
ne puis vous dire si elle était grande ou petite, mince ou boulotte, mais ce
que je puis vous assurer, c’est qu’elle était blonde. Il y a peu de chance pour
qu’une femme brune ait fait usage de fard aussi clair…


— C’est
bien ce que je pensais, approuva Morane. Andréa Steiner est blonde et je la
connais assez pour savoir qu’elle est coquette et que, même dans cette jungle,
elle peut avoir fait usage de rouge à lèvres… D’ailleurs, ce tube est en bon
état : il ne doit pas être là depuis bien longtemps et les élégantes ne
sont assurément pas légion dans la contrée…


— Donc,
Andréa Steiner est bien passée par ici, conclut Bill.


— Nous
ne pouvons en douter, fit Bob l’air soucieux. Le tout est de savoir si elle s’y
trouve encore… et vivante…


Il leur
fallut un quart d’heure environ pour repérer un endroit propice à la descente,
qu’ils entamèrent aussitôt. L’angoisse occupait Morane car, à tout moment, il
s’attendait à découvrir les restes d’Andréa Steiner. Il n’en fut rien
cependant. À plusieurs reprises, les voyageurs tombèrent en arrêt devant des
squelettes humains, mais, chaque fois, il s’agissait d’ossements parfaitement
décharnés et blanchis, qui devaient reposer là depuis pas mal de temps déjà.


Après une
heure d’une descente harassante, sur un sol par endroits spongieux, rocailleux
en d’autres, dans une température de fournaise car le volcan formait creuset,
ils atteignirent le fond du cratère, fond parfaitement plat et sur lequel
l’avance se révéla plus aisée. Finalement, comme ils franchissaient un rideau
de bambous, ils s’immobilisèrent, puis se rejetèrent en arrière : à
quelques centaines de mètres d’eux, à demi dissimulée par des blocs de lave, se
dressait une de ces casemates qui, d’en haut, les avait tant intrigués.


Accroupis
derrière les bambous, Bob Morane et ses compagnons inspectaient à présent
l’étrange construction. Sa façade, longue de vingt mètres environ et haute de
quatre, était percée d’une large porte et de nombreuses fenêtres-meurtrières.
Des plantes parasitaires s’étaient hissées à l’assaut de ces murs, pour glisser
leurs sarments envahissants à travers les ouvertures et les obturer presque
totalement.


— Pas
d’erreur, avait murmuré Bill Ballantine, c’est bien une casemate. Elle
ressemble fort à celles construites jadis par les nazis le long des côtes
atlantiques. Cela signifierait que cette histoire de camps d’entraînement S.S.
ici, en plein Tumuc Humac, ne serait pas aussi loufoque que nous l’avons pensé
tout d’abord… C’est incroyable ! Tout juste si j’en crois mes yeux…


— Hum…
fit Bob avec scepticisme. Ladite casemate ne me paraît pas de toute première
fraîcheur et elle me donne l’impression d’être abandonnée depuis pas mal
d’années…


— Peut-être
s’agit-il là d’un habile camouflage, supposa à son tour Dahlia Shani.


— Peut-être,
mais ce n’est pas sûr… De toute façon, soyons prudents. Si, au bout d’une
demi-heure, rien ne bouge, nous irons jeter un coup d’œil de plus près…


Dans
cette jungle au silence écrasant, la casemate en ruine avait vraiment un aspect
sinistre et il se dégageait d’elle une force maléfique, à tel point que les
observateurs se sentaient comme directement menacés par un danger encore mal défini,
mais dont la certitude les poussait à fuir, et il leur fallait toute la
puissance de leur énergie, et aussi de leur curiosité, pour demeurer sur place.


 


*


 


La
demi-heure s’était écoulée sans incident. Un écrasant silence pesait toujours
sur le cratère et la chaleur se faisait de plus en plus intense, changeant
l’air en une chair brûlante, presque palpable.


Une
dernière fois, Bob Morane jeta un coup d’œil à sa montre-bracelet, puis il
vérifia le magasin de sa carabine.


— Je
vais aller seul jeter un premier coup d’œil, murmura-t-il. Toi, Bill et vous,
Dahlia, vous me couvrirez. Une fois là-bas, si tout va bien, je vous ferai
signe de venir me rejoindre…


À demi
courbé, prêt à faire feu sur tout ce qui bougerait, Morane s’avança résolument
vers la casemate, construite non loin d’une mare aux eaux croupies. Son regard
perçant sous les sourcils froncés par la tension nerveuse, enregistrait le
moindre détail. Tout en avançant, il inspectait le sol, mais sans y remarquer
aucune trace suspecte. À un mètre de la porte, fermée par un battant de fer qui
bâillait, il s’arrêta, tous les sens aux aguets, guettant le plus petit bruit.
Mais il n’y avait que ce silence de plomb qui, tout compte fait, se révélait
plus menaçant qu’une clameur d’épouvante… Une épouvante qui, à tout moment,
pouvait venir, éclater, fondre sur lui et l’anéantir…


Mais rien
ne venait. D’un coup de pied, Bob ouvrit le battant qui pivota en grinçant sur
ses gonds et se rabattit à l’intérieur. La carabine braquée sur le trou noir
qui béait à présent devant lui, Morane se tint prêt à faire feu. La sueur
perlait à la racine de ses cheveux, coulait sur son front, mais il ne savait si
c’était à cause de la chaleur ou de l’angoisse. De la lumière pénétrait à
l’intérieur de la casemate, sur une distance de quelques mètres, et il se
rendit compte que la poussière fine et épaisse recouvrant le sol ne portait
aucune trace. C’était un tapis lisse, vierge, tout à fait comme si, depuis des
années, nulle personne n’était passée là.


Progressivement,
le Français se détendit.


— Une
ruine depuis longtemps désertée, murmura-t-il, et c’est cela qui nous a fait si
peur…


Il se mit
à rire pour lui seul – un rire un peu nerveux et mal assuré –, puis il se
tourna en direction de l’endroit où il avait laissé Bill et Dahlia, et il leur
fit signe de venir le rejoindre. Quelques secondes plus tard, l’Écossais et la
jeune fille étaient à ses côtés. Aussitôt, Morane leur désigna le sol à
l’intérieur de la casemate.


— Regardez,
dit-il à haute voix, pas la moindre trace de pas. Ce blockhaus est abandonné
depuis des années… des dizaines d’années peut-être… c’est sûr…


— Admettons,
fit Dahlia, mais cela n’explique pas pourquoi il a été construit ici, ni qui
l’a construit…


Bill
Ballantine haussa ses puissantes épaules pour grogner :


— Nous
poser des questions ne sert à rien… Allons plutôt jeter un coup d’œil à
l’intérieur. Peut-être y trouverons-nous les réponses que nous espérons…


— Bill
a raison, approuva Bob.


Et,
résolument, il pénétra dans la casemate, suivi aussitôt par ses compagnons.


Comme ils
franchissaient le seuil, l’odeur méphitique de l’humidité et de la moisissure
leur sauta au visage. Une obscurité presque totale régnait à l’intérieur de la
construction, et ils durent allumer leurs torches électriques dont les
faisceaux lumineux balayèrent les murs d’une grande salle au plafond bas et
crevassé par endroits. Dans les angles, de larges toiles d’araignée poudrées de
poussière s’enchevêtraient. Une grande table métallique à demi rongée par la
rouille et encombrée de quelques verres et bouteilles de bière, était dressée
contre l’un des murs, tapissés de cartes géographiques qui s’en allaient en
lambeaux. Quelques sièges grossiers, un tableau noir attaqué par les
xylophages, deux téléphones de campagne d’un modèle périmé, semblables à ceux
utilisés au cours de la dernière guerre mondiale par les armées du Reich,
c’était là tout l’ameublement de la casemate.


Le décor
parut à ce point sinistre à Bill Ballantine qu’il ne put s’empêcher de
frissonner bruyamment, en murmurant :


— Décidément,
cela a tout du manoir hanté… Un manoir hanté en pleine jungle tropicale !…
Vous vous rendez compte d’un cinéma ?…


— Manifestement,
fit Morane à mi-voix, personne n’a pénétré dans cette salle depuis des années…


Les voix
résonnaient étrangement, chaque son étant comme cassé en se projetant de mur en
mur.


— Que
cet endroit soit déserté depuis des années ou non, fit encore Bill, cela ne
change rien à la chose. Je préférerais toutes les Longues-Oreilles et tous les
nazis de la terre – et il en reste – à ce silence, à cette menace latente… J’ai
l’impression qu’à tout moment une bombe peut éclater sous nos pieds… Pourvu que
cet endroit ne soit pas miné…


— Je
ne le pense pas, dit Bob.


Il
demeura un instant silencieux, puis il reprit :


— Il
est un fait à constater, c’est que le professeur Noblecourt n’a pas tout à fait
menti avec son histoire de camp d’entraînement nazi… Il est quasi certain que
des Allemands, des soldats sans doute, ont occupé cette casemate, mais il y a
bien des années de cela…


— Et
si le professeur Noblecourt était venu ici, risqua Dahlia Shani, et qu’il ait
vu cette casemate et les vestiges qu’elle contient, et si, par la suite, au
cours d’un accès de fièvre il avait imaginé que des S.S. y vivaient
encore ?


Durant de
longues secondes, Bob Morane demeura songeur, à se passer et repasser la main
dans ses cheveux bruns et drus. Évidemment, ces explications avaient tout pour
le satisfaire, mais, cependant, au fond de lui-même, il sentait que quelque
chose clochait.


— Et
Noblecourt aurait laissé Andréa Steiner ici pour surveiller des S.S. issus de
sa seule imagination ? fit-il enfin. Non, non… Il doit y avoir autre
chose…


Tout en
parlant, il s’était approché du tableau noir pour y déchiffrer de vagues
inscriptions à la craie, inscriptions presque entièrement lavées par
l’humidité.


— Regardez !…
dit-il. Je lis ici : Ober Komando… et plus loin : Macht…
sans doute la dernière syllabe de Wehrmacht. Il est aisé de reconstituer
le sens de ces différentes syllabes : Oberkomando der Wehrmacht…


— Haut
Commandement militaire, traduisit Dahlia Shani.


— Exact,
approuva Morane. Nous ne pouvons douter que des militaires allemands aient vécu
ici. Les inscriptions sur ces cartes sont également imprimées dans la langue de
Goethe…


— En
tout cas, intervint Bill Ballantine, ces soldats ont dû déguerpir d’ici
précipitamment…


— Qu’est-ce
qui te fait penser cela, Bill ? interrogea Morane.


De la
main, l’Écossais désigna les verres épars sur la table.


— Regardez,
commandant ! fit-il. Ces verres sont encore à demi pleins de bière éventée
et nauséabonde, ainsi que ces quelques bouteilles entamées. Jamais des soldats,
sous ce climat d’enfer, ne les auraient abandonnés ainsi sans finir de les
vider…


— Il
y a du vrai dans ce que tu dis, Bill… Pourtant, quand on y réfléchit bien,
quelque chose ne tourne pas rond là-dedans. Comment peux-tu expliquer qu’après
toutes ces années, la bière contenue dans ces bouteilles et dans ces verres ne
se soit pas complètement évaporée ?


Bill
Ballantine sursauta et se gratta la nuque en grognant :


— Je
n’avais pas pensé à cela, commandant, reconnut-il. Dans ce cas, nos nazis
n’auraient quitté les lieux que depuis peu de temps. Quelques semaines, quelques
mois au plus… et encore !…


— Ce
serait incroyable ! jeta Dahlia Shani. Comment, alors, expliquer cette
couche de poussière vierge de toute trace de pas avant notre arrivée ?


— Il
n’y a rien à expliquer, dit Bob en faisant la grimace. Plus nous cherchons à
trouver des réponses aux questions qui se pressent sur nos lèvres, plus nous
nous enfonçons dans le mystère…


Une
seconde porte se découpait à l’autre extrémité de la salle.


— Allons
voir là-bas, dit encore Morane.


Ils
tirèrent le battant de fer à eux et débouchèrent dans une salle plus vaste
encore que la première. Tout un côté était occupé par des lits métalliques aux
paillasses pourries et grouillantes de vermine. De l’autre côté, des coffres de
fer plombés, soigneusement cadenassés, étaient alignés.


— Une
chambrée, dit Bill. Voyons ce qu’il y a dans ces coffres…


À l’aide
d’une barre de métal trouvée dans un coin, il fit sauter les cadenas de l’un
d’eux, qui se révéla rempli d’uniformes gris vert qui, tous, portaient au col,
sur fond noir, la sinistre marque des S.S. La tôle plombée, le couvercle garni
de feutre avaient protégé ces vêtements de l’humidité et de l’attaque des
insectes, et ils demeuraient en parfait état. Dans un autre coffre, on
découvrit des bottes légères ; dans un autre encore des casques portant
eux aussi la marque du S.S.


— Un
magasin d’habillement ! fit Dahlia Shani. Et tous ces vêtements et casques
portent bien les deux éclairs stylisés. Le professeur Noblecourt a peut-être
exagéré dans ses déclarations, mais pas autant que nous l’avions supposé tout
d’abord…


— J’ai
l’impression que ces casemates – car nous n’avons encore visité que l’une
d’entre elles – auront bien d’autres secrets à nous livrer, conclut Morane.
Mais, avant tout, passons au plus pressé : retrouver Andréa, morte ou vive…
Quand nous aurons une certitude sur son sort, nous pourrons reprendre nos
recherches et essayer de savoir ce qui s’est passé ici jadis… ou ce qui s’y
passe encore à présent…


Ils
quittèrent la casemate et, quand ils se retrouvèrent au-dehors, Bill Ballantine
ne put s’empêcher de pousser un soupir de soulagement.


— Ouf !
lança-t-il joyeusement. Content d’être sorti de ce trou… Par où commençons-nous
nos recherches, commandant ?


— Nous
allons commencer par faire le tour du cratère, répondit Morane. Cela ne nous
prendra guère plus d’une heure. Ensuite, nous explorerons toute son étendue, en
la divisant en quartiers…


Machinalement,
le Français consulta sa montre-bracelet : il était huit heures moins cinq…
Ils marchèrent vers un étroit marécage se trouvant à gauche de la casemate. Au
fur et à mesure qu’ils s’en approchaient, une odeur pestilentielle montait dans
l’air surchauffé. Quand ils furent parvenus à quelques mètres à peine du
marigot putride, Bill ne put s’empêcher de grimacer de dégoût.


— Nous
avons traversé déjà bien des cloaques, dit-il en se pinçant les narines, mais
une odeur pareille !… À écœurer un égoutier…


D’un
geste rageur, le géant se baissa, saisit un fragment de lave et le lança dans
l’eau du marigot, où il s’enfonça mollement. C’est alors que le miracle se
produisit : le cloaque s’était changé soudain en un petit étang aux bords
nets, à l’onde limpide, entouré d’une pelouse parfaitement entretenue. La
brousse environnante avait été remplacée par des allées bien tracées, dans la
pierraille desquelles on distinguait encore la trace du râteau.


Durant
quelques secondes, Bob Morane, Bill Ballantine et Dahlia Shani demeurèrent
abasourdis, n’en croyant pas leurs yeux. Le premier, l’Écossais retrouva
l’usage de la parole.


— Vous
avez vu, dit-il d’une voix sourde, tout s’est transformé comme sous un coup de
baguette magique…


— Peut-être
rêvons-nous, fit Dahlia Shani, et allons-nous dans quelques secondes retrouver
tout dans le même état qu’auparavant…


Mais
l’étang à l’eau limpide, la pelouse bien peignée et les allées fraîchement
ratissées demeuraient.


— Il
faut nous rendre à l’évidence, dit Bob Morane au bout d’un moment. Un miracle
vient de se produire ici et cela à…


Il jeta
un nouveau coup d’œil à sa montre-bracelet et poursuivit :


— …
Huit heures précises.


C’est à ce
moment que des bruits de pas saccadés leur parvinrent de derrière la casemate.
Ils se tournèrent dans la direction d’où venaient les bruits. De derrière
l’angle du blockhaus, un groupe de soldats en uniforme S.S. venaient
d’apparaître, marchant au pas de parade et conduits par un Feldwebel d’une
raideur exemplaire. Les rayons du soleil encore bas faisaient briller les
casques comme des dos de tortues. Quant à la casemate elle-même, elle avait
perdu toute apparence de vétusté : ses murs étaient nets et toute trace de
végétation parasitaire avait disparu.



VIII


 


Durant
quelques secondes, Bob Morane, Bill Ballantine et Dahlia Shani avaient été
figés debout par la surprise ; puis, mus par un commun instinct, ils se
jetèrent à plat ventre, se faisant aussi petits que possible afin de ne pas
risquer d’être aperçus.


— Ah
çà ! suis-je mûr pour l’internement ? chuchota Ballantine d’une voix
blanche.


— Si
tu dois être enfermé dans un asile, souffla à son tour Morane, j’ai toutes les
chances de t’y accompagner…


— Et
moi en même temps ! enchaîna sur le même ton Dahlia… Je ne sais ce qui se
passe, mais j’ai l’impression d’avoir perdu la raison…


L’esprit
de Bob Morane fonctionnait à toute vitesse, comme s’il s’était agi d’une
machine électronique, et il ne devait pas tarder à réaliser que ses amis et lui
n’étaient pas devenus fous et qu’ils possédaient bien toute leur raison. Alors,
que se passait-il ? Pourquoi cette brusque transformation de tout ce qui
les entourait ? Il devait y avoir une explication à cela, mais
laquelle ? Pour l’instant, les événements et les choses se comportaient
tout à fait comme sous l’influence d’un magicien.


Là-bas,
les S.S. continuaient leurs exercices sans paraître prendre garde aux trois
intrus, et c’était presque un miracle qu’ils n’eussent pas aperçu déjà Bob
Morane et ses deux compagnons. Le Français désigna un bouquet de bambous à
quelque distance et souffla :


— Allons
nous cacher là-bas. Nous serons plus à l’aise pour observer sans risquer de
nous faire repérer…


Ils se mirent
à ramper avec précaution et Bill, qui se trouvait à peu de distance de l’étang,
projeta par inadvertance, de la pointe de sa chaussure, une pierraille en
direction de l’eau. Le géant étouffa difficilement une exclamation de surprise.


— Commandant,
murmura-t-il, la voix éteinte par l’effarement, le caillou… Regardez le
caillou…


Avec une
expression de stupeur profonde, Bill montrait le petit morceau de lave qui
roulait sur l’eau, mais sans s’y enfoncer.


— Eh
bien quoi, le caillou ? interrogea nerveusement Morane en continuant à
ramper vers le bosquet de bambous.


— Regardez !…
il… ne coule pas…


En effet,
le morceau de lave continuait à rouler à la surface de l’eau, toujours sans s’y
enfoncer.


— Çà
alors ! grommela Bob… C’est vraiment de la magie !


Saisissant
une pierre assez lourde, il la lança vers l’eau sur laquelle elle se mit à
rouler sans s’enfoncer davantage que la première, tout à fait comme s’il
s’agissait d’un miroir de verre épais.


— Qu’est-ce
que cela veut dire, commandant ? interrogea Ballantine. Cela a pourtant
bien l’air d’être de l’eau…


— Cela
a l’air d’être de l’eau, en effet, Bill. Pour le reste, je suis aussi
impuissant que toi à fournir une explication à ce nouveau prodige…


Dahlia
Shani avait gagné le couvert des bambous. Bob et Bill vinrent la rejoindre, à
l’instant, où deux soldats portant eux aussi, l’uniforme des S.S. sortaient de
la casemate pour se diriger vers l’étang. Arrivés au bord de celui-ci, ils se
mirent à se déshabiller lentement, déposèrent leurs vêtements soigneusement
pliés sur l’herbe, puis, nus comme des vers, ils plongèrent… pour s’enfoncer
dans des gerbes d’écume.


Muets
d’étonnement, Morane, Bill et Dahlia avaient assisté à cette rapide scène
champêtre.


— C’est
vraiment de la démence, fit Bill. Quand on y jette des cailloux, cette eau
parait solide, mais les nazis eux s’y baignent avec autant d’aisance que dans
celle d’une piscine… Aucune erreur, nous continuons à rêver…


D’un coup
de coude, Morane fit taire son ami pour jeter à son tour :


— J’ai
l’impression que les choses se corsent. Préparons nos armes, nous allons en
avoir besoin…


Deux
énormes bergers allemands venaient de tourner l’angle de la casemate, tenus en
laisse par des soldats.


— Des
chiens, grogna Bill. Manquait plus que ça !…


Les
molosses se dirigeaient vers l’étang.


— Ils
ne vont pas manquer de nous sentir, dit Bob. Et, avant une minute d’ici, nous
aurons toute la troupe de ces maudits S.S. sur le dos. Ou je me trompe fort, ou
nous allons devoir livrer un petit baroud d’honneur… Si l’on m’avait dit un
jour que la guerre 1940-1945 se terminerait ici, en pleine jungle des Tumuc
Humac, quelque vingt-cinq ans plus tard, et que j’en serais l’un des derniers
acteurs…


— Bien
sûr, nous n’avons aucune chance de nous en tirer, hein commandant fit
Ballantine.


Morane
secoua la tête.


— Aucune
chance, Bill.


Il se
tourna vers Dahlia Shani et demanda :


— Vous
tiendrez le coup, petite fille ?


Elle lui
montra un visage dur et, dans ses yeux, il lut plus qu’une volonté
indestructible de se battre jusqu’au bout : de la haine envers ces soldats
mécanisés qui, jadis, avaient tenté d’exterminer sa race.


— Soyez
tranquille, Bob, siffla-t-elle entre ses dents serrées, chacune de mes balles
abattra un de ces maudits.


Entraînant
au bout de leurs chaînes les soldats qui les retenaient, les chiens avaient
contourné l’étang et, le museau au ras du sol, se dirigeaient vers le bosquet
de bambous. Morane braqua sa carabine, et son index blanchit en se crispant sur
la détente.


— Feu,
à mon commandement ! gronda-t-il.


Les
chiens et les deux soldats n’étaient plus qu’à quelques mètres quand, soudain,
les molosses firent demi-tour pour entraîner leurs gardiens dans une autre
direction.


— Qu’est-ce
qui se passe ? interrogea Bill. Comment se fait-il que ces clébards, dont
les radars semblaient cependant fonctionner à plein rendement, ne nous aient
pas repérés ?


— Je
n’en sais rien, répondit Bob le front barré d’une ride. Une chance inouïe…


À nouveau,
il se tourna vers Dahlia et, cette fois, ce fut une expression d’intense
déception qu’il lut sur le visage de la jeune Israélienne, comme si cette
dernière regrettait de n’avoir pu livrer combat.


— Profitons
du répit pour nous tailler, dit encore Morane.


En
rampant, tous trois gagnèrent la jungle où, à l’abri des regards, ils purent se
redresser tout à fait pour se mettre à fuir aussi vite qu’il leur était
possible. Au bout de quelques secondes, ils entendirent du bruit derrière eux
et, en se retournant, ils aperçurent, au loin, entre les branches, les
silhouettes des deux S.S. tenant leurs chiens à la laisse.


— Cette
fois, ça y est ! fit Bill Ballantine. Ils nous ont repérés. Regagnons vite
la plate-forme. Là, nous occuperons une position favorable et nous pourrons
nous défendre.


Aussi
rapidement que possible, ils se mirent à grimper le long de l’entonnoir, mais,
comme ils arrivaient à mi-hauteur, quatre longues flèches empennées de rouge
vinrent se planter devant eux. Ils levèrent la tête pour apercevoir une dizaine
de silhouettes gesticulantes, dressées sur cette même terrasse où ils voulaient
se retrancher.


— Les
Longues-Oreilles ! fit Bob. Ils sont descendus à notre rencontre… Nous
voilà pris entre deux feux…


 


*


 


Cette fois
encore, les Indiens n’avaient pas essayé de les atteindre de leurs flèches.
Selon toute évidence, ils avaient voulu les avertir du danger qu’il y avait
d’essayer de fuir. On avait la nette impression que les trois voyageurs étaient
réservés aux S.S., un peu comme des victimes vouées, consacrées à la colère
dévoratrice de dieux exterminateurs.


— Puisque
nous sommes destinés à permettre aux S.S. de se faire la main, grogna Morane,
nous allons leur montrer que, nous aussi, nous savons nous battre…


Il
désigna plusieurs troncs d’arbre abattus et situés sur une même ligne, à
quelque distance l’un de l’autre.


— Écartons-nous,
dit-il encore, de façon à balayer de nos armes le plus grand espace de terrain
possible, et embusquons-nous chacun derrière une de ces souches…


D’entre
les fourrés, les chiens jaillirent, entraînant toujours les deux soldats.
Ceux-ci, essoufflés par la course, s’immobilisèrent un instant pour s’éponger
le front. Ils lâchèrent les laisses et les molosses continuèrent à avancer
seuls en direction des souches, mais sans paraître avoir l’attention réellement
attirée par la proximité des deux amis et de la jeune fille.


« Vraiment,
pensa Bob, ces chiens loups ne me paraissent pas avoir beaucoup de flair. Dans
ce cas, à quoi peuvent-ils bien servir ? Assurément pas de toutous
d’appartement… »


Tout à
coup, un des soldats se tourna vers son compagnon et lui adressa la parole,
sans qu’aucun son ne sortît d’entre ses lèvres, sur lesquelles Bob put
cependant lire avec assez de précision pour se rendre compte que l’homme
parlait allemand. Le second soldat répondit à son compagnon. Mais, là aussi,
seules les lèvres bougèrent. Alors, Bob et ses amis constatèrent un fait qui ne
les avait pas frappés jusqu’ici : c’était le silence auquel étaient voués
les mystérieux nazis qui conversaient entre eux, mais sans qu’on les entendît,
pas plus qu’on ne percevait les aboiements des chiens.


Chaque
seconde tombait dans le silence, lourde comme une goutte de plomb et, à chacune
de ces secondes, les chiens et leurs maîtres se rapprochaient davantage des
souches derrière lesquelles étaient tapis Bob Morane, Bill Ballantine et Dahlia
Shani. Et, soudain, un des chiens atteignit le tronc abattu derrière lequel
Bill était embusqué, le contourna et passa à cinquante centimètres à peine du
géant… sans paraître avoir remarqué sa présence. L’autre molosse vint rejoindre
son compagnon, mais sans, lui non plus, prêter la moindre attention à Bill. Et,
tout à coup, comme s’ils avaient reçu un ordre, les deux bergers allemands
s’immobilisèrent et s’assirent sur leur arrière-train dans l’attente que leurs
maîtres viennent les rejoindre. Cela ne tarda pas. À leur tour, les deux S.S.
contournèrent la souche pour s’avancer vers les chiens. Rapidement, Ballantine
épaula sa carabine et visa l’un des hommes, prêt à les abattre tous deux coup
sur coup.


Un
commandement vint, lancé par Morane.


— Ne
tire pas, Bill !


Tout en
demeurant sur la défensive, le colosse abaissa légèrement le canon de son arme.
Alors, une chose stupéfiante – une de plus – eut lieu : les deux S.S.
passèrent devant Bill sans même un regard dans sa direction, tout à fait comme
s’il n’existait pas et ils allèrent, sans se presser, attacher les chiens en
arrêt quelques mètres plus loin.


Bill
Ballantine lança en direction de Morane un regard qui voulait dire :
« Que les chiens soient aveugles, sourds et dépourvus de flair, passe
encore, mais que ces soldats soient atteints des mêmes infirmités, cela me
dépasse… »


Quittant
sa cachette, Morane décida alors de tenter une expérience. Il vint se placer
délibérément devant les deux nazis qu’il se mit à regarder sous le nez, mais ils
ne parurent même pas s’en apercevoir.


— Ah
çà ! gronda Morane. Serions-nous devenus invisibles par hasard, ou
fous ?


— Je
crois, commandant, fit Bill, que c’est la seconde possibilité qui est la vraie…
Nous devons avoir complètement perdu les pédales… à moins que nous ne soyons
morts et devenus des fantômes, ce qui expliquerait le fait que nous n’entendons
pas ces hommes et qu’ils ne nous aperçoivent pas ni ne nous entendent de leur
côté…


Bob
Morane se pinça violemment, si violemment même qu’il sursauta et poussa un
léger cri de douleur.


— Nous
ne sommes pas devenus des fantômes, assura-t-il.


À son
tour, Dahlia Shani s’était rapprochée. Elle désigna les soldats et leurs
chiens.


— Et
si c’étaient eux qui étaient les fantômes ? demanda-t-elle.


Mais Bob
secoua la tête en disant :


— Non,
pas question ! L’explication serait trop simple…


Il hésita
un instant, puis il prit une décision soudaine.


— Je
vais essayer de leur parler et on verra bien ce qui se passera… Mais je doute
que cela serve à quelque chose.


Se
campant bien en face des deux soldats, il leur demanda en allemand :


— Qui
êtes-vous et que signifie cette comédie ?


Mais les
deux hommes n’eurent pas la moindre réaction. Toujours sans paraître
s’apercevoir de la présence de Bob Morane, de Bill Ballantine et de Dahlia
Shani, ils tournèrent les talons et, tirant les chiens par leurs laisses, ils
rebroussèrent chemin en direction de l’étang.
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L’effarement
le plus total privait Bob Morane et ses compagnons de toute énergie, les
empêchant de faire le moindre geste, de prononcer la moindre parole. Pourtant,
les questions se pressaient sur leurs lèvres, questions qu’il leur était
inutile de formuler car ils savaient qu’ils n’y trouveraient pas de réponse. En
plus, une irrésistible envie de fuir les étreignait. De fuir ces lieux maudits
où l’impossible devenait coutumier, où la magie se changeait en réalité. Mais
ils savaient que, là-haut, les Longues-Oreilles les attendaient avec leurs
flèches, leur enlevant ainsi toute possibilité d’échapper à cet enfer au sein
duquel, lentement, leur raison sombrait.


— Qu’est-ce
que cela signifie ? finit par balbutier Dahlia Shani dont le visage hâlé
était devenu d’une blancheur de cire. Qu’est-ce que cela signifie ?


Bob
Morane se secoua et serra les mâchoires, reprenant en même temps le contrôle de
lui-même.


— Je
ne puis vous fournir aucune explication, Dahlia, fit-il. Comme vous, je nage en
pleine fantasmagorie…


À son
tour, Bill Ballantine se secoua. Il poussa un rugissement comme s’il voulait,
par cette manifestation bruyante, chasser tous les phantasmes dont ses amis et
lui se sentaient prisonniers.


— Pourtant,
il doit y avoir une explication, cria-t-il. Il doit y avoir une
explication !…


— Il
y en a une, dit Morane d’une voix forte, le front barré par les profondes rides
du souci.


Tout à
coup il se décida et, du menton, désigna la direction du camp S.S. pour
reprendre :


— Bill
et moi allons retourner là-bas. S’il y a une explication à ces faits étranges,
c’est là que nous la trouverons, et nulle part ailleurs… Vous, Dahlia, vous
nous attendrez ici…


— Et
les S.S. ? interrogea la jeune Israélienne.


— Ils
n’ont pas, jusqu’ici, prêté la moindre attention à notre présence. Pas
davantage que leurs chiens d’ailleurs et il est probable qu’il continuera à en
être ainsi…


— Le
commandant a raison, trancha Bill Ballantine. Il nous faut à tout prix trouver
la clef de ce mystère… pu devenir cinglés…


Il fallut
quelques minutes à peine à Morane et à Bill pour atteindre l’esplanade
débroussaillée devant la casemate. Plusieurs soldats barbotaient toujours dans
l’eau claire de l’étang et le groupe de S.S. en uniforme continuait ses
exercices d’entraînement. Bob et Bill marchaient à découvert. À aucun moment
cependant, on ne parut prêter attention à eux, tout à fait comme s’ils
n’avaient pas existé.


— Gagnons
la casemate, décida Morane.


Sans
chercher à se dissimuler, ils traversèrent l’esplanade et, l’un derrière
l’autre, pénétrèrent dans le blockhaus dont la porte était ouverte. Plusieurs
soldats s’y tenaient, les uns assis, les autres discutant en marchant de long
en large. Aucun d’eux ne parut, pas plus que ceux du dehors, se rendre compte
de la présence des intrus.


— Ça
ne peut plus durer, fit Morane. Je vais arrêter l’un d’eux au passage et…


Déjà, il
marchait vers un S.S. dont la manche portait les insignes de sous-officier et
il l’empoigna résolument par le bras, mais à peine avait-il accompli ce geste
que ses traits se figèrent, à tel point que l’inquiétude s’empara de son
compagnon.


— Que
se passe-t-il, commandant ? interrogea Bill d’une voix cassée par
l’émotion…


— Touche
toi-même le bras de cet homme, répondit Morane. Tu comprendras.


Le
colosse obéit, mais à peine sa main eut-elle touché le bras du S.S. qu’il la
retira, tout à fait comme s’il venait d’empoigner Satan lui-même.


— Çà
alors… balbutia-t-il. On dirait du marbre…


— Oui,
Bill, fit Morane d’une voix sourde. Un étang d’eau solidifiée dans lequel se
baignent des soldats S.S. aveugles, sourds, muets et à la chair dure comme de
la pierre… Cela peut nous paraître en dehors de toute logique et, pourtant,
c’est la réalité car nous ne rêvons pas ni ne sommes sujets à des
hallucinations. Et, contre toute apparence, nous ne sommes pas fous… Du moins
pas encore…


Le large
visage rougeaud de l’Écossais semblait lui-même s’être changé en pierre tant la
surprise le figeait. À tout instant, Bill se mordillait la lèvre inférieure,
puis il fourrait ses grosses mains dans l’épaisse toison rousse de sa
chevelure, comme s’il voulait se l’arracher, mèche par mèche.


— Cela
fait combien de temps à présent que nous assistons à ce phénomène,
commandant ? interrogea-t-il finalement.


— Cinquante
minutes environ, répondit Bob après un rapide coup d’œil à sa montre-bracelet.


— Eh
bien ! si ça continue encore longtemps, mes nerfs vont finir par craquer
et je vais me mettre à hurler comme une femme hystérique…


— Calme-toi
Bill. Je te le répète, il y a certainement une explication à tout cela.
Observons attentivement ces soldats… Pour commencer, nous venons d’avoir la
confirmation que nous n’existons pas pour eux. Quant à eux, si nous pouvons les
voir, nous ne pouvons les entendre. En outre, bien qu’ils semblent, en raison
de la souplesse de leurs mouvements, faits de chair, ils nous paraissent, si
nous les touchons, aussi durs que le marbre…


— Tout
cela est merveilleusement observé, remarqua Bill avec un petit sourire
narquois. Mais l’explication ?… L’explication ?…


— Sois
sûr que nous finirons bien par en trouver une, jeta Morane d’un air têtu.


— Avez-vous
remarqué, commandant, qu’à présent il n’y a plus un seul grain de poussière sur
le sol. Les murs ont même l’air d’avoir été fraîchement blanchis à la chaux…


Tout, à
l’intérieur de la casemate, avait en effet l’apparence nette des lieux habités.
Les cartes aux murs avaient un aspect neuf et les phrases en allemand, sur le
tableau noir, semblaient avoir été tracées tout récemment. Quant au tableau
lui-même, il ne portait plus – « ou ne porte pas encore », songea
Morane – les traces de l’attaque des insectes xylophages.


Ballantine
désigna les verres et les bouteilles sur la table.


— Regardez,
dit-il. À présent, la bière semble fraîche et pétillante…


Il marcha
vers la table. Saisit un verre, mais sans parvenir à le soulever, tout à fait
comme s’il avait pesé des tonnes…


— Peut-être
est-il collé à la table ! supposa-t-il.


Mais Bob
secoua la tête.


— Non,
mon vieux. S’il en était ainsi, tu soulèverais la table en même temps. Tu es
assez fort pour cela…


Alors l’Écossais
voulut plonger un de ses gros doigts dans la bière, mais il heurta une surface
dure, sans s’enfoncer.


— Cette
bière est pareille à l’eau de l’étang, constata l’Écossais. Elle ressemble à de
la bière, mais elle est aussi dure qu’un bloc de cristal.


Bob
Morane se passait et se repassait les doigts dans les cheveux, ce qui était
chez lui une marque d’embarras, ou un signe d’intense réflexion.


— Tout
cela concorde, murmura-t-il au bout d’un moment. Pas une faille… C’est un peu
comme si, depuis quelque cinquante-cinq minutes, cette casemate, ce tableau
Hoir, cette bière, l’eau de l’étang au-dehors, et aussi ces soldats et leurs
chiens, existaient sur un autre plan de l’espace que le nôtre ou, plutôt,
n’existaient que dans le temps, tout à fait comme si l’espace avait justement
cessé d’être pour eux…
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— Quand
donc ce cauchemar va-t-il prendre fin ? interrogea Bill, qui s’était
adossé à la muraille.


Morane
haussa les épaules pour répondre :


— Je
n’en sais rien… Quelque chose, ou quelqu’un, a déclenché tout ça. Sans doute
cela finira-t-il comme cela a commencé…


Et,
soudain, le Français lança un avertissement à l’adresse de son ami :


— Attention,
Bill ! Ces lourdauds vont te coincer…


Mais il
était trop tard : deux S.S. de haute taille s’étaient approchés de la
muraille pour s’y appuyer à l’endroit précis où s’adossait Bill qui se trouva
pris sous leur masse. Usant de toute sa force, qui était énorme, le géant tenta
de les écarter, mais en vain. Finalement il renonça et jeta en haletant :


— Je
ne parviens pas à les faire bouger, commandant. Pourtant, même s’ils étaient de
marbre, ou même de fonte de fer, je parviendrais à les renverser… J’ai
l’impression qu’ils pèsent chacun des milliers de tonnes… Venez m’aider…


S’approchant
des deux S.S., Morane essaya de les tirer à lui tour à tour, tandis que
Ballantine, de son côté, poussait de toute la puissance de ses muscles bandés.
Pourtant, les deux amis eurent beau unir leurs forces : ils ne parvinrent
pas à faire bouger les soldats d’un millimètre, et ceux-ci continuaient à
bavarder gaiement, comme si de rien n’était et sans que, comme précédemment, on
ne perçût la moindre de leurs paroles…


Finalement,
Morane renonça.


— Rien
à faire, jeta-t-il d’une voix sourde, la sueur lui perlant au front, car il
venait d’accomplir un violent effort et il faisait une chaleur de fournaise à
l’intérieur de la casemate. Tu viens de dire, Bill, qu’il te semblait que
chacun de ces hommes pesait des milliers de tonnes. Ils pèsent beaucoup plus
que cela… ou rien du tout… Mon explication te paraîtra peut-être fantaisiste,
mais, à mon avis, ils appartiennent à une autre dimension de l’espace-temps, et
ils sont ici en quelque sorte en surnombre…


— En
quelque sorte… fit Bill que les deux S.S. écrasaient chaque minute davantage.
Ces maudits nazis sont du temps solidifié et rien d’autre…


— Si
tu veux, concéda Morane. Cette explication en vaut une autre…


— En
tout cas, grogna Ballantine avec effort, le temps pèse lourd… Si ces malappris
continuent ainsi à s’appuyer sur moi, ils vont m’écraser et je vais éclater
comme un ballon de baudruche. Il faut faire quelque chose…


Bob
Morane prit une rapide décision.


— Je
vais essayer de te secourir autrement, Bill fit-il, mais je doute que cela
réussisse…


Il
dégaina son revolver et, coup sur coup, tira sur les deux S.S. Les balles les
atteignirent en pleine poitrine, mais, au lieu de les frapper à mort, elles
retombèrent à leurs pieds, écrasées et déformées comme si elles avaient frappé
un épais blindage. Quant aux détonations, à part Morane et Ballantine, personne
ne semblait rien avoir entendu.


— C’est
bien ce que je pensais, dit encore Bob. Nous ne pouvons rien contre eux. Sans
doute parce qu’ils n’appartiennent pas à notre univers tridimensionnel…


— Cela
ne les empêche pas de faire bon poids, souffla Ballantine qui se sentait de
plus en plus écrase contre la muraille. Mais… qu’est-ce que… ?


Les deux S.S.
avaient soudain disparu, tout à fait comme s’ils s’étaient volatilisés, et l’Écossais
retrouvait l’usage de ses mouvements. Il regarda avec effarement autour de
lui : les autres nazis qui entraient et sortaient dans la vaste pièce
avaient, eux aussi, disparu. La poussière recouvrait à nouveau le sol et tout
avait repris son air de vétusté.


— Qu’est-ce
que cela signifie ? répéta le géant.


Rapidement,
Morane consulta sa montre-bracelet.


— Neuf
heures, dit-il. Le phénomène a donc duré exactement une heure…


Il
réfléchit pendant quelques secondes, puis reprit :


— Il
est probable que le même phénomène se reproduise chaque jour, de la même façon.
À huit heures, cela commence, pour prendre fin à neuf…


À ce
moment, Dahlia Shani pénétra en courant dans la casemate. L’inquiétude se
lisait sur son visage.


— Que
se passe-t-il ? interrogea-t-elle. J’ai entendu deux coups de feu. Alors,
je me suis précipitée de ce côté, mais, comme j’atteignais l’esplanade, tout
est brusquement redevenu comme avant : les S.S. avaient disparu, l’étang
avait repris son aspect de mare aux eaux nauséabondes et les plantes folles
avaient à nouveau tout envahi…


En
quelques phrases rapides, Bob Morane relata à la jeune Israélienne les
événements qui venaient de se dérouler à l’intérieur du blockhaus et, en même
temps, il lui fournit son explication du phénomène.


— Ainsi,
fit Dahlia Shani, le professeur Noblecourt ne se trompait pas : il a bien
aperçu les nazis, mais sans doute n’a-t-il pas osé descendre jusqu’ici. S’il
l’avait fait, il se serait rendu compte qu’ils n’existaient pas réellement…


— Du
moins dans notre univers à trois dimensions, corrigea. Morane, sauf sans doute
pendant une heure chaque jour, où ils sont en surnombre…


— Et
qu’est-ce qui provoque ce phénomène ? interrogea encore Dahlia. Un
processus naturel ?


— Je
ne le pense pas, répondit Bob. Je pense plutôt que tout cela doit être produit
artificiellement. Mais par quoi ? Par qui ? Voilà ce qu’il nous
faudrait découvrir…


C’est
alors qu’un grondement assourdi monta du sol, qui trembla sous les pieds des
deux hommes et de la jeune fille, tandis que les murs de la casemate
frémissaient, tout à fait comme s’ils avaient été faits de carton et que le
vent se fût mis à souffler. Mais, presque aussitôt, tout redevint normal.


— Et
voilà du nouveau ! s’exclama Bill. J’espère que, cette fois, l’enfer ne va
pas se mettre de la partie et que la terre ne va pas s’ouvrir sous nos pieds,
pour livrer passage à des centaines de démons qui s’empresseront de nous
entraîner dans le magma incandescent du feu central…


— Je
ne pense pas que cela ait quelque chose à voir avec les événements que nous
venons de vivre, dit Morane. Une petite secousse sismique, tout simplement…
Mieux vaut ne pas nous en préoccuper outre mesure…


Déjà le
bref tremblement de terre était oublié et les trois voyageurs pouvaient
reprendre leur conversation un instant interrompue.


— Ainsi,
d’après vous, Bob, fit Dahlia, nos nazis fantômes – je ne veux pas les appeler
autrement pour l’instant – se matérialiseront à nouveau demain matin, à huit
heures, pour disparaître à neuf, comme ils viennent de le faire…


Le
Français eut un geste vague, pour répondre :


— Bien
entendu, je ne certifie rien, mais c’est probable… En attendant, tout ce que
nous avons à faire, c’est visiter mètre carré par mètre carré l’entonnoir dans
lequel nous nous trouvons. Non seulement nous risquons d’y trouver des traces
d’Andréa Steiner, mais, en outre, de glaner de nouveaux et précieux
renseignements. Ce matin, de là-haut, nous avons aperçu plusieurs casemates
semblables à celle-ci, disséminées dans la jungle. Qui sait si elles ne nous livreront
pas quelque nouveau secret…


Les
autres casemates étaient au nombre de quatre, dont trois en tout point
semblables à la première que Bob, Bill et Dahlia Shani avaient déjà visitée.
L’une d’entre elles servait exclusivement de dépôt et contenait des réserves
importantes de vêtements, d’armes, de munitions et de vivres en conserve, le
tout enfermé dans des coffres étanches en tôle plombée, à l’épreuve de
l’humidité.


À la
cinquième casemate cependant, casemate qui se trouvait au centre du
quadrilatère formé par les quatre autres, tout changea : une énorme
machine occupait le milieu de la salle principale et un léger ronronnement s’en
échappait.


— On
dirait une génératrice ! s’exclama Bill Ballantine… Et elle marche…


— Oui,
appuya Bob, une génératrice, mais sans doute d’un modèle tout particulier…


Par de
larges voyants de quartz, on pouvait observer l’intérieur de la machine :
un fouillis de tubes cathodiques, d’oscilloscopes, d’ampoules aux formes
étranges, projetant tour à tour des lueurs bleuâtres, vertes ou rouges. Un
large tableau de commande montrait ses interrupteurs, ses manettes, ses
lampes-témoins, mais le maniement de ces divers instruments paraissait à ce
point compliqué que ni Morane ni Ballantine ni Dahlia n’osèrent y porter la
main. Dans le plafond de la casemate-laboratoire, une ouverture circulaire
béait, laissant voir le ciel incandescent où le soleil lançait ses coulées de
feu. À un mètre en dessous de cette ouverture, une large coupe de métal
étincelant se trouvait fixée sur une épaisse tubulure, de métal également, qui
la reliait à la génératrice elle-même. La coupe de métal semblait destinée à
capter les rayons du soleil.


— Aucun
doute, fit Morane. Toute cette machinerie fonctionne uniquement grâce à
l’énergie solaire… Mais quant à comprendre son fonctionnement et à quoi elle
sert exactement…


— Si
je devine bien, fit Ballantine à son tour, cet engin n’a nul besoin qu’on s’en
occupe. Puisqu’il y a du soleil tous les jours dans cette région, elle peut
fonctionner ad vitam aeternam… Le mouvement perpétuel en quelque sorte…


— En
quelque sorte, approuva Morane. Mais allons voir de ce côté…


Derrière
la machine, une porte s’ouvrait. Ils la franchirent et pénétrèrent dans un
étroit bureau meublé seulement d’une table métallique, de quelques chaises et
d’un coffre-fort scellé dans la muraille. Aussitôt, Morane s’approcha du coffre
et se mit à en manœuvrer les molettes. Au bout de quelques secondes, il se
redressa.


— Rien
à faire, dit-il. Impossible d’ouvrir ce coffre sans avoir la clef et connaître
le secret…


— Nous
pourrions en faire sauter la porte, dit Dahlia Shani. Dans la casemate servant
d’entrepôt, il y avait une réserve de plastic… Peut-être ce coffre contient-il
les renseignements que nous cherchons…


— Peut-être,
fit Morane en hochant la tête. Je propose cependant d’attendre encore et de ne
rien changer à l’ordre établi avant demain, quand nous aurons la certitude que
le phénomène auquel nous avons assisté aujourd’hui, entre huit et neuf heures,
se reproduira avec la même régularité… Mais j’ai l’impression que les
Longues-Oreilles commencent à s’énerver là-haut… Écoutez les tam-tams…
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Issus de la
première plate-forme, les roulements des tambours cascadaient jusqu’au fond du
cratère, où l’écho les amplifiait. Bob Morane, Bill Ballantine et Dahlia Shani
s’entre-regardèrent avec consternation.


— Nous
en avons à peine fini avec ces maudits S.S. à la noix, fit Bill, que les
Longues-Oreilles recommencent à nous donner du tintouin… Décidément, nous ne
connaîtrons jamais un moment de paix…


— Sans
doute sont-ce là des tam-tams de guerre, dit à son tour Dalhia Shani. Croyez-vous,
Bob, que les Indiens se décideraient à descendre jusqu’ici pour venir nous
traquer ?


— Cela
m’étonnerait, répondit Morane. Ils semblent avoir une trop sainte frousse de
leurs « dieux-fantômes »…


— Peut-être
ces roulements de tambours sont-ils justement destinés à aiguiser leur courage,
dit encore la jeune femme.


— Peut-être,
concéda Bob. De toute façon, il nous faut surveiller cela de très près… Nous
allons essayer de nous rendre compte de ce que les Longues-Oreilles mijotent
exactement…


Ils
quittèrent la casemate-laboratoire et gagnèrent un endroit d’où ils pouvaient
aisément surveiller ce qui se passait sur la terrasse supérieure. Là-bas, assez
haut au-dessus de leurs têtes, ils discernèrent aussitôt les formes
gesticulantes des Indiens qui semblaient la proie d’une soudaine frénésie,
tandis que les tam-tams continuaient à battre inlassablement.


— Je
ne sais ce qu’ils mijotent, fit Ballantine, mais selon toute évidence il doit y
avoir du nouveau.


— Sans
aucun doute, approuva Morane, mais quoi ? Je serais bien en mal de le
dire. Une chose est certaine cependant, c’est qu’ils ne semblent pas faire mine
de descendre jusqu’ici, du moins pour le moment…


— Et
si nous allions nous rendre compte de plus près, proposa Dahlia.


— Ce
serait inutile de risquer d’être attaqués, fit Bob. Jusqu’à nouvel ordre, je
crois que nous demeurons en sécurité ici, au fond du cratère. Plus haut, il en
va tout différemment, nous le savons par expérience…


— Alors,
que proposez-vous ? intervint Ballantine. Nous ne pouvons continuer à
attendre ainsi éternellement…


— Rien
n’est éternel, Bill, et tu le sais. En outre, tout ce que nous avons à faire
pour le moment, c’est justement attendre qu’il se passe quelque chose. Cela ne
saurait tarder. Prenons patience…


Ils
s’installèrent de leur mieux, à l’ombre, et continuèrent à surveiller les
agissements des Longues-Oreilles, la plupart du temps à l’œil nu, parfois à
l’aide de jumelles. L’après-midi commençait et Morane et ses deux compagnons
venaient de prendre un rapide repas quand, là-bas, sur la plate-forme
supérieure, les Longues-Oreilles entreprirent de planter dans le sol un pieu
taillé dans un jeune tronc d’arbre ébranché. Tout cela au son des tambours qui
semblaient ne jamais devoir s’arrêter.


— Pourquoi
ce poteau ? interrogea Bill en ricanant. Se prépareraient-ils à installer
une ligne téléphonique…


— Cela
me ferait plutôt penser à un poteau de torture, dit à son tour Dahlia Shani.


Bob
Morane, lui, ne dit rien, mais l’explication de la jeune Israélienne lui
paraissait de beaucoup la plus vraisemblable.


De
nouvelles heures s’écoulèrent dans l’expectative, au cours desquelles pas un
seul instant les tambours ne cessèrent de battre.


Vers la
fin de l’après-midi, les Indiens venus de la plaine apparurent, porteurs d’une
longue perche à laquelle était suspendue une forme humaine.


— On
dirait une femme, dit Dahlia Shani.


— Et
une femme blonde encore ! enchaîna Bill.


Morane
sentit son cœur lui bondir dans la poitrine. « Andréa Steiner ! »
pensa-t-il aussitôt. Il braqua ses jumelles dans la direction de la forme
humaine suspendue à la perche. C’était bien une femme, et une femme blonde
qu’il reconnut aussitôt.


— C’est
bien Andréa Steiner, dit-il.


— Est-elle
vivante, ou bien… ? risqua Dahlia.


— Elle
vit, assura le Français. Je l’ai vue tourner la tête à plusieurs reprises et se
débattre…


Là-bas,
la captive avait été déposée sur le sol, puis on la força à se relever et on la
poussa contre le pieu planté tout à l’heure et on l’y ligota.


— Vous
ne vous trompiez pas, Dahlia, fit Morane, il s’agissait bien d’un poteau de
torture, comme vous l’aviez supposé…


— Quel
sort lui réserve-t-on ? s’enquit Ballantine.


— Un
sort peu souhaitable assurément, répondit Morane en serrant les poings.


Son
impuissance l’écrasait. Il savait à présent qu’Andréa Steiner était tombée aux
mains des Longues-Oreilles, que sans doute sa vie était menacée, et il ne
pouvait rien pour elle, « Si seulement, songea-t-il, je pouvais relever le
moindre indice qui pût me mettre au courant des intentions exactes des
Indiens ! » Tout à coup, il sursauta et jeta un regard au datomètre
de sa montre.


— La
pleine lune, murmura-t-il.


Bill
Ballantine le considéra avec étonnement.


— Qu’est-ce
qui vous arrive avec votre pleine lune, commandant ?


— C’est
ce soir ! expliqua Bob. Il est probable qu’Andréa sera sacrifiée en
l’honneur des « dieux-fantômes » au moment où, cette nuit, l’astre
atteindra son point culminant dans le ciel…


Entre les
deux amis et leur compagne il y eut un long silence que Dahlia Shani brisa, en
disant :


— Il
faut faire quelque chose…


— Bien
sûr qu’il faut faire quelque chose ! grogna Bob avec impatience. Mais
quoi ? Attaquer les Longues-Oreilles de front ? Ils sont trop
nombreux et nous n’avons aucune chance de les vaincre. Nous en abattrons bien quelques-uns,
mais, avant même d’être parvenus jusqu’à Andréa, nous serions percés de
flèches…


— Et
la ruse ? glissa Bill Ballantine.


Le
Français semblait à présent perdu dans ses songes.


— Bien
sûr… la ruse, murmura-t-il. La ruse…


Les
tam-tams continuaient à battre. Chacun de leur martèlement marquait une seconde
et, en même temps, l’approche insidieuse de l’instant où Andréa Steiner serait
offerte en holocauste.


Rapidement,
le soleil déclinait.


— La
ruse…, murmura encore Bob Morane. La ruse…


Soudain,
son visage s’éclaira et il s’exclama :


— Je
crois avoir trouvé le moyen de parvenir jusqu’à Andréa sans craindre les
flèches des Longues-Oreilles…


— Et
ce moyen, quel est-il ? s’enquit Bill sur un ton lourd de doute.


— Les
Longues-Oreilles s’apprêtent à sacrifier Andréa Steiner à leurs
« dieux-fantômes ». Eh bien ! nous allons nous déguiser en « dieux-fantômes »,
tout simplement !


Les
regards de Dahlia et de Bill convergèrent vers leur compagnon, comme si l’Écossais
et la jeune fille se demandaient si une soudaine démence venait de frapper le
Français. Ce dernier comprit leur sentiment.


— Soyez
rassurés, dit-il, je ne divague pas. Les « dieux-fantômes »  des
Longues-Oreilles portent l’uniforme S.S., cela, nous le savons. Or,
n’avons-nous pas tout ce qu’il nous faut pour nous changer en S.S. fort
acceptables, le fanatisme en moins bien sûr, mais les Indiens n’y verront que
du feu.


De son
épaisse main, Bill Ballantine se frappa le front.


— Ça
y est, j’y suis ! jeta-t-il. Il y a tout ce qu’il nous faut dans les
réserves du camp : uniformes, casques, armes… C’est bien cela, n’est-ce
pas, commandant ?


— Tout
juste, Bill, tout juste… acquiesça Morane avec un sourire.


 


*


 


Comme
l’avait prévu Bob Morane, on n’avait eu aucune peine à trouver, dans les
réserves du camp, les vêtements et armes nécessaires à la mascarade destinée à
faciliter la délivrance d’Andréa Steiner. Seul Bill n’avait pas découvert de
défroque à sa taille et avait dû se contenter d’une tunique et d’un pantalon trop
étroits et aux manches et aux jambes trop courtes, qui lui donnaient une allure
de gorille endimanché.


— Et
on dit, fit-il remarquer, que les S.S. étaient recrutés parmi les plus beaux
hommes du IIIe Reich. J’ai l’impression qu’ils n’en ont néanmoins
jamais trouvé un à ma taille… Peut-être que, si les chefs nazis m’avaient
connu, ils m’auraient aussitôt bombardé général…


Tout en
parlant, l’Écossais s’était tourné vers Dahlia Shani qui, elle, avait aussitôt,
sans même devoir chercher, trouvé un uniforme moulant à ravir ses formes
sveltes de jeune guerrière, et le colosse enchaîna :


— Quant
à vous, Dahlia, quel beau petit S.S. vous auriez fait… Vous êtes vraiment à
croquer dans votre mignon petit uniforme.


Les yeux
de la jeune fille flamboyèrent et son visage se durcit, tandis que ses lèvres
prenaient la pâleur de la craie.


— Je
ne goûte guère ce genre de plaisanterie, Bill, laissa-t-elle tomber d’une voix
froide. Me comparer à ces fanatiques qui ne méritaient qu’une chose : être
massacrés jusqu’au dernier !…


Elle
avait mis un tel accent de haine dans ses paroles que Morane en fut frappé et
qu’il ne put s’empêcher de jeter :


— Ce
n’est pas parce que l’on combat des fanatiques qu’il faut se montrer encore
plus fanatique qu’eux, Dahlia…


La jeune
fille baissa la tête et ne répondit rien, mais il était certain que la remarque
de Morane l’avait touchée.


Le
Français boucla son ceinturon, passa une mitraillette en bandoulière et
continua :


— À présent,
allons reprendre notre garde…


Ils
quittèrent la casemate et gagnèrent l’endroit d’où tout à l’heure ils
surveillaient les Longues-Oreilles, sans risquer d’être repérés de leur côté.
Le crépuscule était tombé et les Indiens avaient allumé un grand feu sur la
terrasse supérieure, un feu dont les flammes éclairaient de leurs rougeoiements
fugitifs la prisonnière toujours ligotée à son poteau. Les tambours
continuaient à battre comme autant de cœurs monstrueux.


Tout en
considérant à l’aide des jumelles la silhouette d’Andréa Steiner, Bob Morane ne
pouvait s’empêcher de songer aux squelettes aux os blanchis que ses compagnons
avaient découverts tout le long de la paroi intérieure du volcan éteint. Sans
doute ces restes macabres avaient-ils appartenu à d’infortunés captifs qui,
comme la jeune géographe devait l’être bientôt, avaient été sacrifiés par les
Longues-Oreilles à leurs « dieux-fantômes ». L’holocauste accompli,
leurs corps avaient été précipités dans le cratère, pour y être la proie des
bêtes sauvages et des insectes nécrophages.


— Est-ce
que cela va encore durer longtemps ? interrogea Ballantine. Je commence à
avoir des fourmis au bout des doigts…


L’attente,
rendue plus pénible encore par les battements hallucinants des tam-tams,
commençait aussi à peser lourd sur les épaules de Morane. En plus, il y avait
l’incertitude du sort réservé à Andréa Steiner dont la vie pouvait dépendre à
tout moment d’un geste prématuré de la part d’un guerrier indien enivré par la
danse, les roulements des tambours et sans doute aussi la bière de palme.


— Nous
devons attendre la nuit avant d’intervenir, dit Morane. Si nous nous lancions
maintenant à l’attaque, nous serions repérés avant d’avoir atteint la première
plateforme. Peut-être serions-nous alors reconnus et nos déguisements ne nous
serviraient plus à rien. La nuit, au contraire…


— … Tous
les S.S. sont gris, n’est-ce pas, commandant ? acheva Bill avec un gros
rire.


— Tout
juste, mon vieux, tout juste…


Et les
secondes continuèrent à s’égrener, ponctuée chacune par un battement de
tambour, puis les minutes… Rapidement, le feu là-haut, au sommet du volcan,
brillait d’une lueur plus vive au fur et à mesure que le ciel s’assombrissait.
Ensuite, ce fut la nuit.


Quelques
minutes s’écoulèrent encore puis soudain, les battements des tam-tams
cessèrent. Les Indiens s’immobilisèrent. D’où il se trouvait, au fond du
cratère, Morane ne pouvait voir la lune, mais il savait qu’elle venait de
bondir dans le ciel, tel un gros ballon d’argent.
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Par leur
soudain silence, les tam-tams avaient salué l’apparition de l’astre nocturne. À
présent qu’il montait dans le ciel, ils s’étaient remis à battre et les
Longues-Oreilles à danser et à gesticuler autour du brasier et du poteau de
supplice, tout en s’enivrant de bière de palme.


— La
nuit est tout à fait venue à présent, dit Bob. Il ne faut pas risquer d’arriver
en retard… Allons-y…


Traversant
le camp nazi, les deux amis et leur compagne gagnèrent la jungle et,
silencieusement, se mirent à gravir le flanc de l’entonnoir. Tous les dix
mètres, ils s’arrêtaient, prêtant l’oreille au moindre bruit, guettant la moindre
présence, car ils devaient s’attendre à ce que les Longues-Oreilles aient placé
des sentinelles. Il n’en était rien cependant, car ce fut sans encombre qu’ils
devaient atteindre la première corniche. Il leur semblait à présent être
prisonniers à l’intérieur même des tambours, tellement ceux-ci battaient tout
près.


Ils
s’allongèrent dans les broussailles, éclairés parfois par les reflets de
l’énorme foyer brûlant au-dessus d’eux.


— Que
faisons-nous ? interrogea Dahlia Shani assez haut pour être entendue de
ses compagnons. Attendons-nous pour agir que les tam-tams se taisent à nouveau,
marquant l’approche du sacrifice ?


— Nous
ne pouvons courir ce risque, répondit Morane. Quelques secondes de retard
seraient fatales à Andréa… Il nous faut passer tout de suite à l’action… Qu’en
penses-tu, Bill ?


— Je
pense comme vous, commandant, fut la réponse du géant. Nous ne savons pas
exactement quand la prisonnière doit être exécutée et, alors que nous sommes si
près, nous ne pouvons risquer d’arriver trop tard… C’est maintenant qu’il faut
agir…


— Nous
allons nous hisser jusqu’à la plate-forme supérieure, décida Morane et surgir
en un endroit où nous serons bien éclairés par les feux. Nous aurons soin
cependant d’abaisser nos casques sur les yeux afin qu’on ne voie pas trop de
nos visages. Nous lancerons alors des appels en allemand pour que les
Longues-Oreilles reconnaissent bien cette langue qui, si certains d’entre eux
ont jadis été en contact avec les nazis basés ici, ne leur est peut-être pas
tout à fait étrangère. Ils reconnaîtront nos uniformes et nous prendront pour
des « dieux-fantômes » venus prendre possession de la captive… du
moins je l’espère. Pour mettre toutes les chances de notre côté, Bill et moi
ouvrirons le feu au-dessus des têtes des Indiens, pour les terroriser. Pendant
ce temps, vous, Dahlia, vous trancherez les liens d’Andréa Steiner…


Es
attendirent quelques minutes encore, puis Morane sortit un couteau à cran
d’arrêt de sa poche, l’ouvrit et, sans mot dire, le tendit à Dahlia.


— On
y va ? interrogea Bill.


— On
y va…


Une assez
courte distance leur restait à franchir, mais c’était là cependant la partie la
plus périlleuse de l’ascension, car la paroi accusait une forte pente.
Heureusement, la végétation rendait l’escalade plus aisée et il ne semblait pas
que les Longues-Oreilles, dans l’euphorie de leur fête barbare, eussent placé
des sentinelles.


Mètre par
mètre, se hissant d’arbuste en arbuste, presque de branche en branche, les deux
hommes et la jeune femme atteignirent le bord de la plate-forme. Là, ils
s’étendirent à plat ventre. Ils étaient dans la lumière du brasier qui
éclairait en plein la scène, dont plus aucun détail ne leur échappait à
présent. À proximité du foyer, trois jeunes Indiens complètement nus
s’acharnaient à coups de mailloches sur trois troncs d’arbres évidés, faisant
office de tambours. Les guerriers eux-mêmes, au nombre d’une soixantaine, se
mouvaient dans toutes les directions en une chorégraphie bizarre et en
apparence désordonnée. Mais, toujours, ils revenaient vers le poteau de torture
qui, pour le moment, semblait être le centre de toutes leurs préoccupations.
Parfois, l’un d’eux se retirait à l’écart, ingurgitait gloutonnement une pleine
calebasse de bière de palme que lui tendait une vieille femme puis regagnait
les rangs des danseurs. Les regards de Morane, de Bill et de Dahlia Shani
s’étaient reportés vers Andréa Steiner. Celle-ci ne bougeait pas, comme
affaissée dans ses liens. On aurait pu la croire endormie, ou morte ;
pourtant il n’en était rien car, à ce moment donné, elle se redressa, bougea la
tête, et on put voir ses yeux s’ouvrir et ses lèvres remuer comme si elle
lançait un appel couvert par le roulement des tambours.


Levant
les yeux vers le ciel, Bob Morane contempla la lune grosse et ronde qui
continuait à monter suivant un orbe parfait. Cette lune qui, pour Andréa
Steiner, était une menace de mort…


— Occupez-vous
de la prisonnière, souffla Bob à l’oreille de Dahlia Shani, et ramenez-la dans
le cratère sans vous occuper de Bill et de moi-même…


Presque
aussitôt, il hurla en allemand, de toutes ses forces pour dominer le bruit des
tambours :


— Retirez-vous,
maudits esclaves ! Nous voulons votre prisonnière. Seuls les « dieux-fantômes »
peuvent décider de son sort !


 


*


 


Un grand
silence avait succédé aux paroles de Bob Morane, un silence troublé seulement
par les crépitements du brasier, car les battements des tambours, les cris de
possédés des guerriers ivres s’étaient tus. Il était certain que, si les
Longues-Oreilles n’avaient pas compris les paroles lancées par Morane, certains
d’entre eux avaient reconnu les accents gutturaux de la langue allemande,
accents gutturaux que le Français avait à dessein accentués. Il y eut quelques
murmures qui allèrent en se propageant de guerrier en guerrier, à la façon
d’une traînée de poudre enflammée.


— Je
crois que cela prend, souffla Bill.


— Ne
crions pas victoire trop tôt, dit Morane, et ne tardons pas à profiter de notre
avantage…


Immédiatement,
il hurla, toujours en allemand :


— En
avant ! Montrons-leur la puissance de leurs « dieux-fantômes » puisqu’ils
y tiennent absolument…


D’un
commun élan, Bob et l’Écossais se dressèrent et, le bord de leurs casques
enfoncé le plus bas possible sur leurs yeux, la tête baissée afin de dissimuler
leurs traits, ils se mirent à courir en direction des Longues-Oreilles en
criant des mots sans suite, toujours en allemand. Parmi les Indiens, il y eut
un mouvement de panique que Morane accentua en tirant une longue rafale de
mitraillette au-dessus des têtes. Bill se mit à hurler, en allemand lui
aussi :


— Mais
fuyez donc, sinon les gros méchants vilains « dieux-fantômes » que
nous sommes vont vous croquer tout vifs !


Et le
colosse ponctua cette menace toute platonique d’une seconde rafale de
mitraillette. Alors, les Longues-Oreilles n’y tinrent plus : terrorisés,
ils tournèrent les talons et se mirent à fuir vers le bord extérieur de la
plate-forme, poursuivis par les deux amis qui continuaient à hurler en allemand
des menaces tout aussi saugrenues les unes que les autres et en lâchant de brèves
rafales de leurs armes automatiques. Quand ils parvinrent à leur tour au bord
de la terrasse, côté plaine, ce fut pour apercevoir, à la lueur de la pleine
lune, les Longues-Oreilles qui, épouvantés, dévalaient à toutes jambes le flanc
du volcan. Bill Ballantine s’immobilisa, lâcha une dernière rafale de
mitraillette vers le ciel, puis éclata d’un rire qui dut être entendu à des
kilomètres de là.


— Vraiment,
dit-il, ils ont l’air d’y croire à leurs « dieux-fantômes », pour
qu’au premier uniforme vert-de-gris qu’ils aperçoivent, ils se mettent à fuir
comme des lapins…


— Il
est probable que jadis de vrais S.S., en chair et en os, sont venus ici, comme
le prouve l’existence de ce camp nazi au fond de ce volcan éteint, tenta
d’expliquer Morane. Ils auront, par des persécutions sans nombre, terrorisé ces
malheureux Indiens à l’âme simpliste qui en ont gardé le souvenir… Mais ne nous
attardons pas ici… Regagnons le fond du cratère.


Ils
retournèrent sur leurs pas pour apercevoir Dahlia qui, ayant enlevé les liens
d’Andréa Steiner, poussait celle-ci sur la pente menant à la seconde
plate-forme où Bob et Bill rejoignirent les deux jeunes femmes. La jeune
géographe ne semblait pas comprendre ce qui se passait et elle se débattait
entre les bras de Dahlia sans parvenir à échapper, affaiblie comme elle
l’était, à la vigoureuse Israélienne.


— Lâchez-moi !
hurlait-elle en allemand. Nous sommes ici en territoire français et…


— Vous
ne nous apprenez rien, Andréa, dit Bob en usant de la langue française, et vous
devriez savoir depuis longtemps que ce n’est pas nécessairement l’habit qui
fait le S.S.


Andréa
Steiner cessa de se débattre. Son visage marqua une attention soudaine, comme
si la voix de celui qui venait de parler lui rappelait quelque chose. D’un
geste rapide, Morane rejeta son casque et, aussitôt, la collaboratrice du
professeur Noblecourt le reconnut.


— Bob !
s’exclama-t-elle. C’est bien vous ?


— Qui
voulez-vous que ce soit, fit Morane avec un sourire. Vous savez bien que
personne ne s’est jamais permis de me ressembler.


Soudain,
mue par un irrésistible élan, Andréa Steiner échappa à l’étreinte de Dahlia et,
se précipitant vers Morane, s’abattit contre sa poitrine, nichant la tête au
creux de son épaule tout en balbutiant :


— Oh,
Bob ! Si vous saviez ce que j’ai enduré !…Si vous saviez !…


Il sentit
les larmes couler, tièdes, le long de son cou, et l’embarras s’empara de lui.
Les larmes d’une femme l’avaient toujours mis mal à l’aise et le poussaient à
une rudesse qui dissimulait son propre désarroi. Saisissant Andréa Steiner par
les épaules, il l’écarta fermement en disant d’une voix qu’il s’efforçait de
rendre bourrue :


— C’est
fini, Andréa, le cauchemar est passé et, en notre compagnie vous ne courez plus
de danger immédiat…


Et il
enchaîna aussitôt :


— Nous
ne pouvons demeurer ici. Les Longues-Oreilles pourraient revenir. Au fond du
cratère, nous jouirons d’une sécurité relative…


 


*


 


Une heure
plus tard, Morane, Bill, Dahlia et Andréa Steiner s’étaient retrouvés à
proximité du camp nazi. Rapidement, Bob avait mis la jeune géographe au courant
des événements qui les avaient menés là, Bill, Dahlia et lui-même. La nouvelle
que Noblecourt était vivant sembla remplir de joie sa jeune collaboratrice.


— Ainsi,
le professeur a réussi à s’en sortir, fit-elle. J’ai cru que les Indiens
l’avaient tué. Pendant bien des jours, je suis demeurée ici à surveiller le
camp nazi, comme il me l’avait ordonné. Ensuite, je me suis lassée, j’ai pris
peur – j’étais fatiguée, au bord du désespoir – et j’ai décidé d’essayer
d’atteindre le Camopi pour regagner la civilisation, mais les Longues-Oreilles
m’ont capturée et m’ont menée jusqu’à leur village où je suis demeurée
prisonnière jusqu’aujourd’hui.


— Êtes-vous
jamais descendus au fond de ce cratère, le professeur et vous ? interrogea
Bob.


Andréa secoua
la tête.


— Jamais,
dit-elle. Nous nous sommes contentés de les observer, sans oser trop nous
approcher.


— Et
leur comportement ne vous a pas paru bizarre ? demanda à son tour Dahlia
Shani.


Cette
fois, Andréa acquiesça.


— Bizarre !
Le mot n’est pas assez fort. Tout d’abord, le professeur et moi, surpris de
trouver ici un camp d’entraînement de S.S., n’avons rien trouvé de bien
insolite dans leur attitude. Plus tard, quand mon compagnon m’eut quittée, j’ai
commencé à faire des constatations étranges. Les soldats ne sortaient de leurs
casemates qu’à une heure précise, pour y rentrer et disparaître à une autre
heure également précise. Entre-temps, chaque jour, ils accomplissaient les
mêmes gestes, sempiternellement, comme s’il s’agissait d’automates bien réglés.


— C’est
bien entre huit et neuf heures du matin qu’ils apparaissaient, n’est-ce pas,
mademoiselle Steiner ? glissa Ballantine.


Elle
approuva.


— Oui…
Comment savez-vous ?


— Nous
avons assisté de près à une de leurs sorties, ce matin même, expliqua Morane.
Vous avez raison : c’est bien d’automates qu’il s’agit, mais d’automates
d’un genre particulier…


En
quelques mots, Bob mit la jeune fille au courant des constatations que Bill,
Dahlia et lui-même avaient faites le matin précédent.


— Ainsi,
conclut Andréa, ces S.S. n’existeraient pas vraiment et leur apparition serait
commandée par la machine enfermée dans la casemate centrale…


— C’est
à peu près cela, approuva Morane. Dire que ces hommes n’existent pas serait
peut-être trop vite conclure. Disons qu’ils n’existent pas dans notre univers à
trois dimensions… Sauf à une certaine heure de la journée où ils se manifestent
de façon un peu imparfaite, comme s’ils amorçaient un retour dans notre temps,
mais un retour qui avorte sans cesse. Pour le moment, je ne suis pas en mesure
de vous fournir d’autres explications… Nous verrons demain…


— Que
comptez-vous faire, Bob ?


— Attendre
huit heures du matin et, quand les S.S. se seront matérialisés, nous nous
efforcerons de comprendre le fonctionnement de toute cette machinerie. Ensuite,
nous essaierons de trouver un moyen de regagner la civilisation et d’avertir
les services du colonel Jouvert lequel, j’en suis sûr, sera ravi de venir
fourrer ici son grand nez de flaireur de mystères…


— Et
comment allons-nous faire pour tromper la vigilance des Longues-Oreilles ?
s’enquit Dahlia Shani.


Bob eut
un geste vague.


— Nous
aviserons au moment propice. Une chose à la fois. Après tout, pourquoi ne
tenterions-nous pas de gagner le Camopi déguisés en S.S., puisque cela nous a
déjà réussi une fois… Bien sûr, petite fille, je sais que ce déguisement ne
vous plaît qu’à demi, mais qui veut la fin veut les moyens…


— Si
ce déguisement ne plaît qu’à demi à notre amie, intervint Bill, il ne me plaît
pas du tout. Cet uniforme me colle à la peau comme une tunique de Nessus et je
vais m’empresser de l’enlever à ma façon. Demain, j’en trouverai bien un autre,
dans lequel je me sentirai plus à l’aise si c’est possible…


Et, sans
attendre davantage, le colosse se mit à arracher un à un les boutons de sa
tunique, pour les jeter avec soulagement par-dessus son épaule.
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— Il
est huit heures moins cinq, dit Morane qui, chaque seconde consultait sa
montre. Dans quelques minutes, le phénomène auquel nous avons assisté hier
devra logiquement se reproduire, et nous pourrons alors essayer de pénétrer le
secret de ce cratère.


Le
Français, Bill Ballantine, Dahlia Shani et Andréa Steiner se trouvaient
installés un peu à l’écart des casemates, afin de ne pas courir le risque de se
trouver dans les parages immédiats des S.S. au moment où ceux-ci se
matérialiseraient, ce qui pouvait leur faire courir à chacun un grand danger de
mort.


Les cinq
minutes s’écoulèrent et, soudain, comme la veille, le marigot putride se
changea en un étang aux eaux claires, les casemates perdirent tout aspect de
vétusté et les soldats reprirent leurs exercices, avec exactement les mêmes
gestes tandis que d’autres plongeaient dans l’étang et que deux autres encore,
en compagnie de leurs chiens loups, entamaient une ronde.


— Tout
dans leur comportement est identique à leurs actes d’hier, constata Bill. Même
les chiens ont une attitude calquée parfaitement sur celle qu’ils avaient lors
de leur précédente apparition.


— Aucune
erreur, enchaîna Morane, nous assistons à la même scène qu’hier. Cela me fait
penser à un ballet parfaitement réglé et dont les danseurs répètent chaque jour
mécaniquement les mêmes figures.


— Qu’est-ce
que cela veut dire, à votre avis, Bob ? interrogea Andréa Steiner.


— Qu’il
n’y a sous tout cela aucune magie, répondit le Français, car un acte magique ne
se reproduirait jamais avec cette identité aussi parfaite. Tout ici semble
prévu, organisé. Il a trop d’intentions sous tout cela pour que le hasard
puisse y avoir la moindre part.


— Alors,
la machine ? interrogea Dahlia-Shani.


Bob
Morane eut un signe de tête affirmatif.


— Oui,
dit-il, la machine. Pas de doute là-dessus. Bill et moi allons gagner la
casemate centrale et y jeter un coup d’œil. Peut-être découvrirons-nous un
indice quelconque. Sinon, déguisés en S.S., nous essaierons d’atteindre le
Camopi où nos piroguiers nous attendent et, par la suite, nous laisserons le
colonel Jouvert et son équipe de spécialistes se débrouiller avec ce maudit
cratère et leurs fantomatiques habitants…


— Si
je comprends bien, glissa Dahlia Shani, Andréa et moi demeurerons ici, pendant
que vous irez inspecter la machine…


— C’est
ce que le commandant vient de dire, en effet, fit Ballantine. Je suis du même
avis que lui. Inutile de vous faire courir des risques…


La jeune
Israélienne interrompit le géant en secouant la tête.


— Pas
question, lança-t-elle. Andréa et moi nous vous accompagnerons, et je me
demande comment vous pourriez nous en empêcher…


— Par
la force, parbleu ! gronda Bill en fronçant ses sourcils roux et touffus.


— Par
la force ? intervint narquoisement Andréa Steiner. Que dirait-on, dans le
monde, quand on apprendrait que deux costauds de votre sorte, réputés en outre
pour leur esprit chevaleresque, ont molesté deux faibles femmes !


Bob
Morane et Bill Ballantine se consultèrent du regard avec embarras, puis le
Français sourit.


— Deux
faibles femmes, dit-il. Comme si cette faiblesse n’était justement pas une
force qui annihile la nôtre. De toute façon, nous-sommes à égalité : deux
contre deux… Puisque ces demoiselles le veulent, elles nous accompagneront,
mais à leurs risques et périls.


Morane
venait à peine de prendre cette décision qu’un sourd grondement monta des
entrailles de la terre, qui trembla légèrement.


— Voilà
que ça recommence, comme hier, dit Ballantine. Décidément, les secousses
sismiques sont fréquentes par ici…


— Par
ici, comme en beaucoup d’autres endroits du globe, rétorqua Bob. Si tu
commences à t’effrayer pour un vulgaire petit tremblement de terre, mon vieux…
Il n’y a pas là de quoi fouetter un chat…


Il pointa
le menton en direction des casemates, en disant encore :


— Allons-y…


Sans trop
se préoccuper des S.S. qui continuaient à faire l’exercice, à se baigner ou à
promener leurs chiens, ils traversèrent l’esplanade et se dirigèrent vers la
casemate-laboratoire. Ils l’atteignirent sans encombre, bien qu’après avoir
croisé plusieurs groupes de soldats qui ne firent pas plus attention à eux que
s’ils étaient invisibles. Andréa Steiner, qui n’avait encore jamais assisté de
près au phénomène, n’en revenait pas.


— Et
dire, murmura-t-elle, que pendant des jours, croyant observer des hommes, j’ai
surveillé des fantômes, et rien d’autre…


— Des
fantômes durs comme de la pierre et qui pèsent des tonnes, fit remarquer
Ballantine. Il y a là de quoi donner des sueurs froides aux plus avertis de nos
spirites anglais, experts en maisons hantées, spectres et ectoplasmes…


Bob
Morane en tête, ils pénétrèrent dans la casemate où la machine à énergie
solaire continuait à ronronner doucement, comme la veille. Plusieurs soldats se
tenaient dans la pièce, mais sans paraître s’occuper réellement de la machine
elle-même. Bob Morane s’en approcha et jeta un coup d’œil par un des voyants de
quartz.


— Quelque
chose a changé depuis hier, dit-il. Alors le phénomène n’était pas en cours, et
les tubes cathodiques, les lampes, à l’intérieur, brillaient de lumières
différentes, rouges, bleues et vertes. Aujourd’hui, ils diffusent tous la même
clarté orange…


— À présent,
nous avons la preuve que le double phénomène d’apparition et de disparition des
nazis fantômes est bien commandé par cette machine, fit Bill.


— Nous
en avons la preuve formelle, en effet appuya Morane, mais cela ne nous fournit
aucune explication précise quant à la nature et à l’origine du phénomène
lui-même… Tiens, voilà du nouveau…


Un
personnage venait de pénétrer dans la casemate, portant un uniforme aux
épaulettes dorées des officiers de réserve de la Wehrmacht, avec le grade
d’Oberleutnant. Ce détail frappa Morane car, jusqu’ici, tous les officiers S.S.
qu’il avait croisés portaient des insignes et des épaulettes argentés ce qui
signifiait qu’ils appartenaient tous au service actif. Alors que venait faire
cet officier de réserve parmi ces soldats de métier ?


« Sans
doute un technicien », songea Bob.


En même
temps, il se demandait où déjà il avait aperçu cet homme qui pouvait avoir une
bonne soixantaine d’années, avec un visage glabre, le nez fort et des cheveux
gris et rares plaqués sur un front haut ; des lunettes aux verres épais,
légèrement teintés et à monture dorée, dissimulaient à demi des yeux clairs aux
prunelles mobiles, derrière lesquelles se lisait une intelligence aiguisée.


Et, tout
à coup, Bob sut qui était cet homme.


— Le
professeur Frankel ! s’exclama-t-il.


— Frankel,
le physicien nazi ? interrogea Dahlia Shani qui avait entendu. Nos
services le recherchent comme criminel de guerre. J’ai lu son nom sur nos
listes… On m’a montré sa photo aussi… À présent que vous avez éveillé mon
attention, Bob, je crois le reconnaître en effet…


— Jadis,
expliqua Bob, dans un vieux numéro de Signal, j’ai lu tout un article
sur Frankel, avec photographies à l’appui. On y expliquait, sans donner de
précisions, qu’il effectuait des recherches pour le commandement nazi et que
celui-ci l’avait chargé de mettre au point des armes secrètes capables de
donner la victoire finale au IIIe Reich…


Dahlia
eut un mauvais sourire.


— Ces
armes secrètes sont venues trop tard… si jamais elles ont vu le jour…


— Ne
concluons pas trop vite, fit Bob. Si nous sommes bien en présence de Frankel,
nous avons tout intérêt à le surveiller. Sans doute cela nous apprendra-t-il
quelque chose…


— Ce
n’est pas si sûr, intervint Ballantine. Comment un fantôme dur comme de la
pierre pourrait-il nous apprendre quelque chose ?


Le
physicien passait à proximité de l’Écossais. Sans hésiter, celui-ci lui frappa
violemment le dos du plat de la main. Ce simple contact fit grimacer
Ballantine, qui déclara en frottant sa paume endolorie :


— Vous
voyez, commandant, un vrai morceau de marbre, comme les autres…


— Surveillons-le
quand même, s’entêta Morane.


 


*


 


Suivi par
Bob Morane, Bill Ballantine et leurs compagnes, le professeur Frankel avait
jeté un coup d’œil aux voyants de la machine, puis il avait contourné celle-ci
et avait gagné la petite pièce aménagée au fond de la casemate. Aussitôt, il se
dirigea vers le coffre-fort et, après en avoir manœuvré les molettes, l’ouvrit
à l’aide d’une clef tirée de la poche de sa tunique. Il en sortit un épais
cahier relié en cuir fauve et se dirigea vers la table, derrière laquelle il
s’assit. Il ouvrit le cahier à une feuille blanche, tira un stylo de sa poche
et écrivit :


— Aujourd’hui,
15 août 1944.


— 15
août 1944 ! s’exclama Ballantine qui, en même temps que ses amis, lisait
par-dessus l’épaule de Frankel. Mais…


— Tais-toi,
Bill ! recommanda Morane. Lisons plutôt…


Le
physicien allemand continuait à écrire :


…
8 h 50 du matin. Dans dix minutes prendra fin la plus grandiose
expérience jamais tentée à ce jour par un physicien. Je suis fier, moi,
Frankel, d’avoir pu enfin aboutir, après des années de recherche. Mon nom et
celui de mon pays deviendront célèbres pour les siècles à venir dans l’histoire
de la science, et ce pour la plus grande gloire du IIIe Reich, qui
pourra se relever de l’inexplicable défaite qu’il est en train de subir.


Les
principes de ma découverte bouleverseront les conceptions les plus utopiques
jamais imaginées par mes confrères. À l’aide d’une machine de mon invention,
j’ai pu capter la vie, la conserver en réserve pour, par la suite, la
restituer. Pour cela, il me fallait une inépuisable source d’énergie ; les
rayonnements solaires me l’ont fournie. Mon projet était simple : il
s’agissait, pendant un certain laps de temps, de capter l’image ainsi que la
pensée d’un individu et ensuite, de faire sortir cette image et cette pensée de
notre univers à trois dimensions pour les transporter sur un plan supérieur de
l’espace, les y mettre en conserve en quelque sorte. Il suffit alors, après des
années, voire des siècles, d’opérer le processus inverse pour que l’homme en
question revienne en chair et en esprit dans notre continuum espace-temps,
absolument semblable à ce qu’il était au moment où il a été transporté pour la
première fois. Jusqu’ici, je n’avais fait que des expériences sur des individus
isolés. Le transport dans un sens s’était opéré parfaitement, mais, au retour,
tout ne s’était pas déroulé suivant mes prévisions. Le patient réapparaissait
bien dans notre troisième dimension, mais sans s’y incorporer vraiment. Il
gardait l’apparence d’un homme, avait les gestes d’un homme, mais il
n’appartenait pas cependant réellement à notre dimension, avec laquelle il ne
retrouvait aucun point de contact réel. Il avait les apparences d’un homme,
mais sans chair et sans esprit, sourd, aveugle et muet aux manifestations
extérieures de notre univers…


Aujourd’hui,
j’ai surmonté cet inconvénient et ma machine est parfaitement au point. Pendant
une heure, j’ai pris de cette base et de ses occupants une série de
« photos » extratemporelles et les ai virées dans une dimension
supérieure. L’expérience est en train. Ces « photos » sont revenues à
présent dans notre troisième dimension et, bientôt, j’effectuerai les manœuvres
nécessaires pour rendre à ces spectres extratemporels toute leur humanité…
Déjà, j’ai donné à cette base le nom de Cratère des Immortels. Plus tard, avec
des machines plus puissantes et plus nombreuses, nous pourrons ainsi mettre en
conserve des armées entières de guerriers d’élite et préparer pour dans un
temps plus ou moins éloigné la revanche éclatante du IIIe Reich.


À ce
moment, une série de bruits semblables à des coups de tonnerre éclata, et le
sol trembla avec une violence inouïe. Les murs de la casemate se lézardèrent et
Bob, Bill, Dahlia et Andréa furent projetés sur le sol, où ils demeurèrent un
instant étourdis.


La
première, Dahlia Shani se redressa. En se rendant compte que ses amis étaient
indemnes, elle poussa un soupir de soulagement.


— Cette
fois, dit-elle, la secousse sismique n’avait rien d’une plaisanterie et…


Ses
traits se figèrent soudain. Le sang quitta son visage et ses yeux s’agrandirent
d’horreur. Ce fut tout juste si elle trouva la force de tendre la main vers le
professeur Frankel, en balbutiant :


— Là…
Là… Regardez…


Dans
l’uniforme d’officier de réserve S.S., il n’y avait plus qu’une masse flasque
et informe. Une main, posée sur le bureau, tombait en décomposition, démasquant
déjà le filigrane des phalanges. Le professeur Frankel était tombé, la tête sur
son cahier. Son visage, tourné de côté, s’amenuisait déjà, sa chair tombait en
lambeaux putrides et révélait le masque tragique de la Mort.
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Figés sur
place, comme statufiés, Bob Morane, l’Écossais, Dahlia et Andréa Steiner ne
pouvaient détourner les yeux de l’hallucinant spectacle. La chair des mains et
du visage du professeur Frankel semblait se racornir, puis soudain elle tomba
en poussière. Il n’y eut plus que des mains de squelette, une tête de squelette
aux orbites vides, aux dents à nu, tandis que l’uniforme se plaquait à la
charpente de la cage thoracique, tel un sac dérisoire. Et puis, tout à coup,
l’ensemble se désagrégea, privé soudain du soutien des tendons. Le corps
s’affaissa au bas du siège, le crâne roula avec un bruit creux de la table et
rebondit sur le sol.


Andréa
Steiner arrondit la bouche pour hurler d’épouvante, mais aucun son ne sortit de
ses lèvres.


— Je
ne comprends pas, balbutia Dahlia Shani en tournant vers Bob un visage interrogateur,
mais plus blanc gué la craie. Qu’est-il arrivé ?


— Cet
homme était mort depuis longtemps, tenta d’expliquer Morane. Seule, sa copie extratemporelle
existait encore, et soudain, probablement à la suite du tremblement de terre,
ce double a repris contact entièrement avec notre univers à trois dimensions et
le professeur. Frankel est redevenu un homme de chair et d’os. Un homme de
chair et d’os mort sans doute depuis des années, et qui, aussitôt, est
retourné au néant…


Rapidement,
le squelette lui-même tombait en poussière, se désagrégeait comme un sucre
attaqué par de Peau chaude et, brusquement, à l’endroit où il se trouvait
quelques instants plus tôt, il n’y eut plus rien, plus la moindre trace,
sauf un uniforme vide. 


— Tout
cela est logique, fit froidement Morane. Ce squelette était ici en surnombre,
car il doit exister d’autres restes du professeur Frankel quelque part et
personne, vous le comprendrez aisément, mes amis, ne peut, mort ou vivant,
avoir deux squelettes.


L’humour
assurément involontaire – et noir, c’était le moins qu’on pouvait en dire –
transparaissant dans les paroles du Français, rassurèrent un peu ses compagnons
sur le point de voir leur raison sombrer devant l’impossible.


— La
machine, n’est-ce pas, commandant ? fit Bill. Le tremblement de terre l’a
détraquée et, automatiquement, elle s’est mise à la seconde phase de
l’expérience : le retour des copies extratemporelles dans notre univers à
trois dimensions.


— Je
crois que cela a dû se passer ainsi, en effet, dit Morane… Allons voir…


Il
entraîna ses compagnons dans la première salle et, en même temps qu’eux, il se
pencha sur les voyants de la machine. Cette fois, la lumière issue des lampes,
et des tubes n’était plus orangée mais d’un violet agressif, à ce point intense
qu’on avait l’impression qu’à tout moment ces tubes et ces lampes allaient
exploser.


— Voilà
la preuve de ce que nous cherchions, dit Bob. D’ailleurs…


La main
d’Andréa Steiner se posa sur la sienne.


— Écoutez !
jeta la jeune géographe.


Alors,
tous quatre se rendirent compte seulement que la casemate s’était emplie d’un
bruit de voix. Des hommes parlaient là, en allemand, tout près d’eux… Et, tout
à coup, Bob se sentit saisi par l’épaule, tandis qu’une voix rauque
interrogeait, en allemand également :


— Qu’est-ce
que vous faites-là ? Qu’est-ce que cela signifie ?


Bob
Morane se retourna soudain pour apercevoir, à cinquante centimètres à peine de
son propre visage, une face brutale, barrée d’une cicatrice, éclairée par des
yeux trop clairs et couronnée de cheveux trop pâles. Sous ce visage brillaient
les deux éclairs d’argent de la Waffen S.S.


Bob
Morane ne devait pas perdre son temps en explication. Déjà, il frappait. Son poing
droit toucha le soldat au plexus solaire. L’homme se plia en deux, son visage
se crispa, parut soudain vieilli, mais Bob ne pouvait certifier que ce fut sous
l’effet de la douleur. Déjà, il ne s’occupait plus du soldat, qui avait roulé
sur le sol.


— Filons
d’ici, hurla-t-il.


Deux
autres S.S. se précipitaient dans leur direction, mais, sur leur chemin, ils
heurtèrent Bill Ballantine qui, les saisissant chacun d’une main, les projeta
contre la machine, où ils allèrent s’écraser dans des bruits d’os brisés.


Courant,
Bob, Bill et les deux jeunes femmes gagnèrent la porte et sortirent au-dehors
où, un peu partout, des soldats vaquaient à leurs occupations. Le Feldwebel qui
commandait l’exercice se tourna vers eux et les interpella. Puis, comme ils
continuaient à courir, il lança un ordre à ses hommes. Plusieurs d’entre eux
épaulèrent leurs armes, mais, déjà, Dahlia Shani avait fait face. Braquant la
mitraillette prise dans l’arsenal des nazis, elle ouvrit le feu, fauchant les
rangs des soldats qui, tournant les talons, se mirent à fuir à la recherche
d’un abri et laissant une dizaine de leurs congénères sur le terrain. Dahlia
continuait à tirer, les mâchoires serrées, le visage exsangue, les yeux lançant
des éclairs. Bob la saisit par l’épaule et la secoua durement.


— Ça
va, cria-t-il. Assez joué au soldat ! Économisons nos munitions. Nous en
aurons sans doute besoin plus tard…


Mais la
jeune Israélienne ne semblait pas entendre et continuait à tirer, mue par une
sorte de frénésie qui lui donnait l’occasion de pouvoir enfin venger tant de
ses frères de race, jadis immolés à de vains et monstrueux principes.


Avec
impatience, Morane arracha l’arme des mains de Dahlia et il lança à l’adresse
de Ballantine :


— Occupe-toi
d’elle. On ne peut attendre que sa crise soit passée. Essayons d’atteindre le
plus rapidement le couvert des arbres…


De ses
larges mains, Bill avait saisi Dahlia et, bien qu’elle se débattît, il là jeta
sur ses épaules aussi aisément qu’il l’aurait fait d’un pantin bourré de son.


— Taillons-nous…
vite ! hurla Morane.


Ils se
mirent à courir en direction des arbres. Parfois, Bob et Andréa se retournaient
pour lâcher au hasard une brève rafale de mitraillette.


La
réaction de Dahlia leur avait déblayé le chemin et ce fut sans encombre qu’ils
atteignirent le couvert de la jungle. Quand ils furent protégés des regards par
un rideau d’arbres, Bill laissa glisser Dahlia sur le sol, où elle se roula
frénétiquement, en poussant de petits cris plaintifs.


— C’est
la crise de nerfs, fit Andréa Steiner. Je sais comment cela se guérit…


Elle se
pencha sur l’Israélienne, la saisit par l’épaule, lui releva la tête et, par
trois fois, de toutes ses forces, la gifla. Le visage de Dahlia se figea, ses
lèvres frémirent et, soudain, d’entre ses paupières, les larmes jaillirent,
coulant le long de ses joues hâlées.


— C’est
la réaction, fit Bill, la médication de notre amie Andréa a été efficace…


Doucement,
Morane se pencha vers Dahlia Shani, pour interroger :


— Cela
va-t-il, petite fille ?


Elle
hocha la tête affirmativement et balbutia :


— Cela
ira, Bob… Pardonnez-moi… Pendant un instant, j’ai perdu là tête…


— Cela
arrive à tout le monde, rassurez-vous, fit le Français presque tendrement.


Du camp,
des appels en allemand montaient, des ordres étaient lancés.


— Ils
arrivent, prévint Bill. Dans quelques secondes nous les aurons tous sur le dos…


En hâte
Morane tira de ses poches des chargeurs de mitraillette, qu’il distribua à la
ronde en disant :


— Heureusement
que nous nous sommes munis d’armes automatiques puisées dans leurs propres
réserves, et que j’ai fait une ample provision de munitions… Cela va nous
permettre de nous défendre efficacement. Mais mieux vaut ne pas livrer bataille
ici. Gagnons la première corniche. Là, nous occuperons une position surélevée
et, quand ils apparaîtront, nous pourrons les canarder à notre aise…


 


*


 


Les S.S.
lancés à leurs trousses, les fuyards gravissaient aussi vite qu’il leur était
possible les flancs de l’entonnoir. Parfois, l’un d’eux se retournait et, afin
de retarder leurs poursuivants, tirait une courte rafale, au jugé.


Rapidement
l’allure des fugitifs se ralentissait, car il fallait sans cesse attendre Andréa
Steiner qui, épuisée par les privations endurées au cours des jours précédents,
demeurait à la traîne.


Une fois
encore, Morane eut recours à la vigueur herculéenne de son ami.


— Aide
Andréa, Bill, commanda-t-il. Il ne faut pas qu’ils nous aient rejoints avant
que nous ayons atteint la plate-forme…


La montée
reprit, harassante, interminable car, au bout de cette fuite, il y avait le
salut ou la mort. Finalement, ils atteignirent la première corniche, sans avoir
été rejoints. Regardant en contrebas, ils aperçurent les S.S. qui se
faufilaient à travers la brousse. Combien étaient-ils ? Cinquante ?
Plus peut-être… Leurs uniformes gris se détachaient nettement sur le vert
sombre de la végétation. Mais le temps manquait pour les compter.


— Gagnons
la plate-forme supérieure, dit Bob. Pour l’atteindre, ils devront se découvrir
et nous pourrons les canarder à notre aise…


Ils
s’apprêtaient à reprendre leur escalade quand, brusquement, au-dessus d’eux,
une vingtaine de silhouettes se découpèrent sur le ciel clair, couleur de
magnésium. Des silhouettes d’hommes nus, aux oreilles exagérément distendues et
armés de grands arcs auxquels étaient encochées des flèches ornées de plumes
aux couleurs vives.


Dahlia
Shani porta la main à sa bouche, comme si elle voulait étouffer un cri.


— Les
Longues-Oreilles, gémit-elle.


— Oui,
fit Morane en écho, les Longues-Oreilles… Nous avions compté sans eux… Nous les
avons crus en fuite, mais ils sont revenus au cours de la nuit… Nous voilà pris
entre deux feux…


— Bref,
dit Bill Ballantine, nous ne pouvons ni monter, ni descendre, à moins que nous
ne choisissions entre deux adversaires… On fonce vers les Longues-Oreilles ou
on attend les S.S. de pied ferme ?


Bob
Morane n’hésita pas longtemps avant de répondre :


— Je
ne crois pas que les Indiens veuillent nous attaquer, sinon ils nous auraient
déjà décoché des flèches. Ce qu’ils veulent sans doute, c’est simplement nous
interdire de gagner la corniche supérieure, afin de nous réserver à leurs « dieux-fantômes ».
D’autre part, en grimpant, nous ne pourrons éviter les flèches que les
Longues-Oreilles lanceront d’en haut, tandis que, d’ici, occupant nous-mêmes
une position surélevée, nous pouvons tenir tête à nos assaillants…


— Et
si nous ne parvenons pas à les contenir ? interrogea Dahlia Shani.


— Dans
ce cas, répondit Morane, nous nous battrons corps à corps s’il le faut, eu
essayant d’en descendre le plus possible avant de succomber nous-mêmes…
D’accord pour prendre le risque, Dahlia ?


L’Israélienne
eut un sourire un peu féroce, découvrant des dents blanches de jeune louve. Du
plat de la main, elle frappa la culasse de sa mitraillette, en disant :


— D’accord,
Bob, puisque de toute façon il n’y a pas moyen de faire autrement. Soyez
certain que, de mon côté, je combattrai jusqu’à la mort. Faire la guerre à des
nazis, cela a toujours été mon rêve de petite fille…


Morane
n’insista pas. Il savait pouvoir compter sur le courage de l’amazone moderne
qu’était Dahlia Shani, bien que réprouvant un peu ce fanatisme dont, malgré
elle, elle ne pouvait se départir. Il se tourna donc vers Andréa Steiner.


— Et
vous, Andréa, cela ira ?


La jeune
géographe eut un signe affirmatif. Elle paraissait lasse, résignée à tout.


— Cela
ira… J’en ai tant vu au cours de ces derniers jours que l’idée de la mort ne
m’émeut même plus, ou presque plus.


Bill
Ballantine crut bon de glisser lui aussi son mot dans la conversation, et il
jeta à l’adresse de Bob :


— En
ce qui me concerne, soyez sans crainte, commandant. Je tirerai jusqu’à ma
dernière cartouche et, quand elle sera brûlée, il me restera ça pour me
défendre…


Le
colosse brandissait des poings de catcheur superlourd. Puis, il cria à pleins
poumons, à l’adresse des S.S. qui continuaient à monter vers eux :


— Venez
donc, bande de marionnettes en uniforme ! Nous vous préparons un nouvel
El-Alamein…


Il éclata
d’un gros rire qui roula jusque dans les profondeurs du cratère, et il ajouta
pour ses amis et lui :


— Un
El-Alamein en miniature, bien entendu…



XIV


 


Étendus à
plat ventre au bord de la plate-forme, Bob Morane, Bill, Dahlia Shani et Andréa
Steiner guettaient la montée des S.S. Au-dessus d’eux, comme une menace, ils
devinaient la présence des Longues-Oreilles. Mais ceux-ci, qui auraient pu
cependant tirer sur eux avec toutes les chances de les atteindre, ne marquaient
aucun signe immédiat d’agressivité. Comme Bob l’avait supposé, ils réservaient
les fuyards à la furie destructrice des « dieux-fantômes ».


Entre les
arbres, à quarante mètres en contrebas, les premiers uniformes gris aux éclairs
d’argent apparurent. Puis un commandement fut jeté en allemand :


— À l’assaut !


D’un seul
élan, les S.S. bondirent en direction de la corniche. Presque à découvert, ils
formaient des cibles idéales.


— Feu !
hurla Morane.


Les
quatre mitraillettes crachèrent une pluie de maillechort et la première ligne
des attaquants s’effondra. Les autres reculèrent, cherchant l’abri de la
végétation.


Ballantine
éclata de rire.


— Et,
jadis, on appelait cela des soldats d’élite. De vrais lapins de garenne. Je
sais qu’il s’agit-là seulement de fantômes de S.S., mais quand même !… C’est
à ne plus jamais croire aux légendes…


— Ne
crions pas trop tôt victoire, dit Morane, les dents serrées.


Plusieurs
minutes s’écoulèrent dans un parfait silence. Puis, tout à coup, un objet
fendit l’air en tournoyant et vint tomber à proximité de Ballantine. C’était
une petite boîte cylindrique, en métal, prolongée par une tige de bois.


— Une
grenade à manche ! s’exclama l’Écossais.


Rapidement,
il se saisit de l’engin et le renvoya vers les S.S., parmi lesquels il éclata.


D’autres
grenades pleuvaient autour des assiégés. Ceux-ci réussirent à renvoyer les plus
proches, mais les autres éclatèrent, sans faire heureusement de mal aux deux
amis et à leurs compagnes qui, étendues à plat ventre, devaient être épargnées
par les gerbes d’éclats. Pourtant, les assaillants avaient profité du désarroi
pour se lancer à nouveau à l’assaut. Cet assaut fut cependant repoussé encore,
mais il n’avait pas été sans dommage pour les Longues-Oreilles dressés sur la
plate-forme supérieure. Plusieurs balles perdues, tirées par les S.S., avaient
frappé des guerriers. Saisis alors d’un irrésistible besoin de tuer, qu’ils ne
pouvaient satisfaire sur Bob Morane et ses compagnes, les assaillants avaient
dirigé le feu de leurs armes vers les Indiens, en tuant un certain nombre. Les
autres avaient disparu, terrorisés…


— Les
« dieux-fantômes » sont bien peu reconnaissants des holocaustes qui
leur ont été offerts, constata Ballantine. Les Indiens doivent s’en être rendu
compte à présent…


— Sans
doute, dit Morane, mais leur retraité nous laisse le champ libre. Essayons de
gagner la première plate-forme. Je ne crois pas que les Longues-Oreilles nous
en empêchent… Lâchons quelques rafales pour intimider l’ennemi et l’obliger à
se terrer…


Tous
quatre se mirent à tirer en direction des S.S., puis Bob Morane lança un ordre.


— Grimpons !


Ils se
dressèrent, tournèrent les talons et se hissèrent aussi vite que possible en
direction de la première plateforme. Ils en atteignaient le rebord quand,
derrière eux, la fusillade éclata. Les balles vinrent fracasser les branchages
et fouetter le sol autour d’eux. Morane sentit un violent choc au pied droit et
comprit qu’un projectile l’avait touché.


— À terre !
hurla-t-il.


Ils
plongèrent vers le sol de la plate-forme, hors de la ligne de tir de l’ennemi.
Rapidement, Bob inspecta son pied droit, pour se rendre compte avec soulagement
qu’il n’était guère blessé : une balle avait seulement frappé le talon de
sa chaussure, l’arrachant à demi.


— Attention
aux Indiens… derrière nous ! jeta Andréa Steiner.


D’un même
mouvement, ils regardèrent dans la direction indiquée par la jeune fille, pour
apercevoir les Indiens, qui se tenaient accroupis dans les hautes herbes, mais
sans faire mine cependant de les assaillir. Tout dans leur attitude dénotait la
terreur, une terreur paralysante qui les empêchait à la fois de fuir et
d’attaquer.


— Nous
n’avons pas à les craindre pour l’instant, assura Bob. Occupons-nous de nos
S.S…


Ceux-ci
n’avaient pas attendu cet instant pour se lancer vers la seconde plate-forme.
Quelques rafales en abattirent une douzaine avant qu’ils en1 atteignissent le
rebord. D’autres cependant avaient réussi à prendre pied un peu à l’écart.


— Dahlia,
Andréa, tenez en respect ceux qui se trouvent encore en dessous de nous,
ordonna rapidement Morane Bill et moi allons nous occuper des autres…


Les nazis
en question étaient une dizaine. En zigzaguant, Bob Morane et l’Écossais se mirent
à courir dans leur direction, tout en ouvrant le feu. Plusieurs des attaquants
furent touchés et boulèrent. Les autres ouvrirent le feu à leur tour, mais Bob
et son ami s’étaient déjà jetés à plat ventre et les balles passèrent,
inoffensives, au-dessus d’eux. Il y eut encore quelques rafales pais, là-bas,
on n’entendit plus que le claquement significatif des percuteurs frappant à
vide.


— Leurs
armes sont déchargées, dit Bill. Fonçons leur dessus…


Morane et
Ballantine se dressèrent pour se précipiter en direction des S.S. Ceux-ci, qui
restaient au nombre de cinq, semblèrent soudain perdre tout courage et se
mirent à fuir, talonnés par les deux amis qui, bien que la fièvre du combat les
empoignât, se refusaient à tirer dans le dos d’ennemis désarmés. Mais, tout à
coup, un des fuyards, ayant tiré le pistolet Mauser qu’il portait à la
ceinture, se tourna en direction des poursuivants et visa rapidement Morane.
Celui-ci, sans s’arrêter de courir, abattit l’homme d’une brève rafale. Il
pressait encore la détente quand il entendit à son tour le bruit du chien
frappant à vide. Déjà, il avait rejoint deux des fuyards qui, se sentant
menacés, firent soudain volte-face. De la crosse de son arme brandie comme une
massue, Morane frappa l’un d’eux à la mâchoire. Mais, au moment où il frappait,
il se rendit compte soudain avoir affaire à un vieillard au visage ravagé et à
demi envahi par les poils gris d’une barbe mal rasée. Des mèches, grises elles
aussi, émergeaient de dessous le casque. Touché par la crosse, le vieillard
s’écroula sous les yeux ébahis de son adversaire.


« Qu’est-ce
qui se passe ? se demanda Morane avec effarement. J’aurais juré, voilà
quelques secondes à peine, que cet homme était jeune, plein de vie et de force,
et maintenant… »


Un second
S.S. s’agrippait à lui. Il y eut un bref corps à corps. Pourtant, Bob ne devait
pas avoir le loisir de vaincre car, tout à coup, sous ses mains, son
antagoniste sembla se recroqueviller, son visage se figea, sa peau et sa chair
se craquelèrent, tombèrent en lambeaux nauséabonds, puis en poussière ; et
Morane n’eut plus devant lui qu’un squelette dont l’uniforme rappelait seul le
vigoureux soldat qui l’avait attaqué quelques instants plus tôt.


Sur le
point de crier d’horreur, Bob recula d’un pas et jeta un regard éperdu en
direction de Bill, qui venait d’abattre à coups de poing deux adversaires. Le
cinquième S.S. courait là-bas et, soudain, sa course se fit hésitante. Il se
courba, parut flotter dans l’air. Ensuite, le casque roula dans l’herbe, tandis
que l’uniforme s’affaissait, vide de tout corps. Les regards du Français se
tournèrent vers le vieillard qu’il venait d’abattre d’un coup de crosse :
à l’endroit où il était tombé il n’y avait plus à présent qu’un uniforme vide.
Quant au squelette, il avait lui aussi disparu. Là aussi, il n’y avait plus que
des vêtements flasques… Un appel vint, lancé par Ballantine :


— Commandant,
venez-vite !…


En
quelques pas, Morane rejoignit son ami. Celui-ci lui désigna des uniformes
gisant dans l’herbe, là où le géant avait abattu ses deux adversaires.


— Je
ne sais ce qui s’est passé, gémit Ballantine. Ils fuyaient comme des gazelles
et puis, soudain, leur allure s’est ralentie, ils se mirent à boitiller et je
les ai rejoints sans peine. Ils se sont retournés vers moi pour tenter de se
défendre et j’ai frappé, et c’est à ce moment seulement que je me suis rendu
compte que je cognais sur des vieillards. Ils sont tombés à terre et, presque
aussitôt, ils se sont volatilisés…


En
parlant, l’Écossais désignait deux casques, deux uniformes et deux paires de
bottes gisant dans les herbes, et il continua :


— Voilà
tout ce qui reste d’eux : ces ridicules défroques…


Pendant
un moment, Morane crut que son ami allait se mettre à pleurer. Avec désespoir,
le géant s’était mis à frapper du poing droit dans la paume de sa main gauche
ouverte, en répétant sans cesse :


— C’est
à devenir dingue !… Dingue !… Dingue !…


— Garde
ton calme, mon vieux ! jeta Morane d’une voix sèche. Rejoignons Dahlia et
Andréa…


Ils
retrouvèrent leurs compagnes debout sur le rebord de la plate-forme. Elles
avaient lâché leurs armes et les yeux fixes, regardaient en dessous d’elles,
sur la pente, où il n’y avait plus que des uniformes vides, des bottes et des
casques épars là où, quelques secondes plus tôt, des dizaines de jeunes S.S.
pleins de fanatisme et de hargne s’étaient lancés à l’assaut…


 


*


 


— Il y
a un certain nombre d’années, avait commencé Morane, le IIIe Reich
avait installé ce camp secret au fond de ce cratère, peut-être même cela se
passait-il avant la guerre, des expéditions scientifiques servant de prétexte
et permettant d’acheminer le matériel nécessaire en pièces détachées. Si je
m’en souviens bien, les autorités nazies avaient organisé un certain nombre
d’expéditions semblables dans le nord-est du Brésil. Avant même le début des
hostilités, et peut-être encore durant la guerre, du personnel militaire fut
acheminé jusqu’ici par parachutage, ou par tout autre moyen. Les S.S. formant
la garnison entreprirent alors de terroriser les Longues-Oreilles ce qui, plus
tard, devaient donner naissance à la croyance aux « dieux-fantômes »,
croyance basée sur cette terreur. Gardés en quelque sorte par les Indiens qui,
déjà hostiles par le passé, interdisaient la région à quiconque, le professeur
Frankel put à son aise et dans le plus grand secret mener à bien ses
expériences. Je ne reviendrai pas sur celles-ci. Vous avez pu en prendre
connaissance, tout comme moi, ce matin, en lisant par-dessus l’épaule de son
double. Vous savez donc que Frankel avait réussi à « enregistrer »
une heure de la vie de ce camp, à l’époque de sa pleine activité, et à virer
cet enregistrement dans une autre dimension de l’espace. Que se passa-t-il
ensuite ? Il est probable que Frankel mourut ici même, sans doute de
maladie, et qu’il fut enterré par ses hommes. Ceux-ci, la défaite allemande
ayant été consommée, abandonnèrent le camp, soit en gagnant le Brésil, soit en
revêtant des vêtements civils et en remontant le Camopi et l’Oyapock en
direction de la côte. Il est probable aussi qu’avant de mourir, le professeur
Frankel n’avait pas eu le loisir d’arrêter sa machine extratemporelle. Il est
possible même qu’il ne l’ait pas voulu, désireux de sauvegarder son œuvre. Par
la suite, ses collaborateurs devaient respecter ses dernières volontés, et les S.S.
se gardèrent bien de toucher à la machine dont ils ignoraient le
maniement ; peut-être également obéirent-ils à des ordres que Frankel leur
avait transmis avant de disparaître. Toujours est-il que, le camp une fois
déserté, la machine continua à fonctionner, ce qu’elle pouvait faire presque
indéfiniment, puisqu’elle était mue par l’énergie solaire. Et, chaque matin, de
huit à neuf heures, elle reproduisit les images enregistrées. Le camp reprit sa
splendeur d’antan et les S.S. une vie momentanée, mais tout cela n’était
finalement qu’illusion car, pour que la matérialisation sur notre plan de
l’espace fût effective, il fallait sans doute procéder à une manœuvre manuelle
que plus personne ne pouvait accomplir ; et, chaque matin, les
Longues-Oreilles pouvaient, du haut du cratère, assister à la matérialisation
soudaine et à la disparition aussi soudaine de ces hommes qui, jadis, les
avaient terrorisés. Ainsi prit corps la légende des
« dieux-fantômes ». Les années passèrent et Andréa et le professeur
Noblecourt devaient finir par découvrir ce camp nazi, ou tout au moins assister
au phénomène donnant l’illusion de sa persistance…


Durant un
moment, Bob Morane se tut. Il était assis à l’ombre d’un bosquet de palmiers
nains, en compagnie de Bill Ballantine, de Dahlia Shani et d’Andréa Steiner.
Plus loin, les guerriers Longues-Oreilles demeuraient assis dans l’herbe.
C’était à peine s’ils avaient bougé depuis qu’ils avaient assisté à
l’inexplicable anéantissement de leurs « dieux-fantômes ». C’était un
peu comme si, avec cet anéantissement, toute agressivité était morte en eux, et
il était évident qu’ils n’étaient plus à craindre désormais.


— Je
ne sais si vous avez reconstitué comme moi le déroulement des événements
auxquels nous venons d’assister, reprit Bob. Tout d’abord, il y a eu le
tremblement de terre qui, en détraquant la machine, a produit la manœuvre
nécessaire à la matérialisation effective des images enregistrées par le
professeur Frankel. Alors, aussitôt, de statues extratemporelles, les S.S. sont
redevenus êtres de chair et, ici, je dois imaginer une explication aux
phénomènes macabres auxquels nous avons assisté. Chacun des individus, ou du
moins ceux demeurés en vie, qui constituaient jadis le personnel de ce camp, a
tout naturellement vieilli depuis que ledit camp a été déserté. C’est pour
cette raison que les doubles ont vieilli sous nos yeux en un temps extrêmement
court et que, de jeunes guerriers agressifs, ils se sont soudain changés en
vieillards…


— Mais,
interrogea Andréa Steiner, pourquoi ces vieillards ont-ils brusquement disparu
pour ne laisser que des uniformes vides ?


Morane
eut un hochement de tête et fit la grimace.


— Ici
encore, reprit-il, il me faut imaginer. Nous sommes en plein fantastique bien
sûr, disons en pleine science-fiction pour employer une formule plus
positiviste. Les vieillards ont disparu sous nos yeux parce qu’ils n’étaient
que des doubles et qu’il ne peut exister en même temps, sous peine de
bouleverser dangereusement les règles naturelles, deux êtres
« parfaitement identiques »… Bien sûr, ce n’est là qu’une
explication, mais je me trouverais bien incapable de vous en fournir d’autres…


— Acceptons-la,
commandant, dit Bill. Mais pourquoi certains de ces doubles, avant de
disparaître, se sont-ils décomposés et changés en squelettes ?


— Tout
simplement parce que les originaux étaient morts entre-temps, répondit Morane.
Quant aux squelettes, je crois avoir tenté déjà d’expliquer leur disparition
dans la casemate, après que le professeur Frankel se fût volatilisé : ils
ont disparu tout simplement parce que les restes de… disons par exemple du Feldwebel
Franz Lüttner… ne peuvent exister en deux exemplaires également
« parfaitement identiques »…


Il y eut
un nouveau silence, donnant l’impression que les compagnons de Morane se
recueillaient pour essayer d’admettre les explications que celui-ci venait de
leur fournir, explications qui pouvaient paraître pour le moins extravagantes.
Mais à ces faits eux-mêmes extravagants pouvait-on trouver autre chose
qu’explications également extravagantes ?


— Il
y a encore quelque chose que je ne m’explique pas bien, dit à son tour Dahlia
Shani, en admettant bien sûr que je m’explique les autres. Pourquoi tous les
doubles n’ont pas vieilli ou ne se sont pas changés en squelettes et disparus
en même temps ? Le double du professeur Frankel, par exemple, a été frappé
bien avant les autres.


Une
grimace crispa le visage de Morane qui haussa les épaules, pour dire :


— Évidemment,
vous me prenez de court… Il y a deux explications possibles, mais je ne sais
laquelle est la bonne, ou s’il en existe une troisième, tout aussi plausible.
La première explication est que le double du professeur Frankel a été frappé le
premier, parce qu’il se trouvait le plus près de la machine au moment où
celle-ci a été déréglée par la secousse sismique. Mais, personnellement, je
préférerais cette seconde explication. Le double de Frankel peut avoir été
frappé le premier parce que, au moment de sa mort, jadis, il était de beaucoup
plus âgé que les autres hommes constituant le personnel du camp et qui, tous,
étaient des individus jeunes, n’ayant que de peu ou pas encore dépassé la
trentaine…


Bob
Morane se leva, regarda autour de lui, le visage grave, puis il reprit :


— Voilà
une page tournée, une page d’un conte fantastique devenu réalité et dont nous
avons été les témoins involontaires… Le mieux que nous ayons à faire, quand
nous aurons regagné la civilisation, c’est d’oublier tout ceci, sous peine
d’être hantés par le cauchemar jusqu’à nos derniers jours… Mais pourrons-nous
jamais oublier ?…


Le
Français s’était avancé vers le bord de la corniche, pour contempler une
dernière fois le Cratère des Immortels. Tout à coup, il sentit une présence à
ses côtés. Il tourna la tête et aperçut le visage de jeune guerrière de Dahlia
Shani qui lui souriait. La belle Israélienne glissa la main dans la sienne, et
il sut alors que jamais il ne pourrait oublier…


 


FIN


 


 


 


DES PRESSES DE GÉRARD & Co


65, rue de Limbourg, Verviers (Belgique)


D. 1967/0099/132










[bookmark: _ftn1][1] Marécages.







[bookmark: _ftn2][2] Plage en pente douce.











cover.jpeg
508
ORAN.
ﬂLe cratérei

| des immortels

i

/3

s





